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  RÉSUMÉS DES TOMES PRÉCÉDENTS


  Tome 1 : Le Seigneur de Châlus


  En l’an 968, sous le règne du roi Lothaire, Tristan, le forgeron du village de Châlus, en Limousin, trouve en forêt un enfant abandonné âgé de deux ans environ, qu’il fait baptiser du nom de Lou par Ignace, le curé du village. Lou grandit dans le foyer de Tristan et Gilberte, et son père l’initie au travail de la forge. Lou épouse Mathilde, jeune guérisseuse du village, Lou et Mathilde auront trois enfants, Eudes, Jean et Isabelle. Lou sauve la vie de son seigneur, le vicomte Guy de Limoges. Guy l’anoblit pour le remercier et lui confie le fief de Châlus avec mission de le fortifier. Peu après le miracle des Ardents à Limoges, les Périgourdins assiègent, sans succès, Lou dans son fief. Le vicomte Guy et ses Limousins décident de mener campagne en Périgord pour punir leurs belliqueux voisins. Boson le Bel, le chef périgourdin, s’est réfugié dans le château de Commarque, au sud-est de ses terres. L’armée limousine met le siège devant cette forteresse et finira par la prendre après moult péripéties, rétablissant Boson le Vieux, le comte légitime du Périgord, dans ses prérogatives.


  Tome 2 : L’An Mil


  La nuit de Noël de l’an mil se passe sans Apocalypse. Grimoald, l’évêque d’Angoulême, dérobe les présents faits au mariage de Will et Jeanne. Il est démasqué par Lou et ses fils, et il est emprisonné à Limoges. Lou et toute sa famille accompagnent Guy qui va à Rome avec Grimoald pour le faire juger par le pape Sylvestre. Ce dernier ordonne la libération de l’évêque et la restitution de l’abbaye de Brantôme. Jean devient un élève du pape. Il a trois « collègues », il se lie d’amitié avec Avicenne et tombe amoureux d’Anne. Mais le pape Sylvestre meurt, Jean et Anne doivent quitter Rome et rentrent en Limousin. À Limoges, Foulques Nerra, le comte d’Anjou, demande à Guy la main de sa fille Hermine. Eudes et Hermine découvrent qu’ils sont amoureux l’un de l’autre. Foulques Nerra a organisé un grand tournoi pour fêter son mariage avec Hermine. Les joutes sont sanglantes. Foulques tente de faire assassiner Lou et sa famille, tandis que Jean utilise les terreurs nocturnes du comte d’Anjou pour le faire renoncer à la main d’Hermine. Eudes et Hermine s’aiment, mais un fils de seigneur ne peut demander la main de la fille d’un vicomte. Jean n’ose déclarer son amour à Anne, qui se lasse et décide de quitter Limoges pour aller servir le duc d’Aquitaine. Ainsi les deux fils de Lou ont des chagrins d’amour. Jean, en pleine déprime, décide de partir pour étudier la médecine à Salerne.


  Tome 3 : Les Grands Voyages


  Jean arrive à Salerne. Il y obtiendra son diplôme de médecin et deviendra l’amant de Christine, un magister de l’école. Il apprend que Christine est enceinte de lui, peu de temps avant d’être incarcéré à Naples car il a tué Etarus, un autre magister de l’école pour venger la mort d’un ami. Pendant ce temps-là, en France, Eudes s’illustre dans les tournois, et Guy accepte de lui donner la main d’Hermine. Lou et ses enfants décident de partir porter secours à Jean, ils parviennent à le libérer par la ruse ainsi que son compagnon de prison : Knut, le fils du roi du Danemark. Les Limousins rentrent à Châlus. Guy décide de marier son fils Adémar à Sénégonde du Périgord, et Jean retrouve Anne, à laquelle il déclare son amour. Ce sont donc trois mariages, avec celui d’Eudes, qui sont célébrés à Limoges. Peu après, Emma, Mathilde et Isabelle sont enlevées par des Vikings. Lou, ses fils et quelques compagnons partent pour libérer les femmes enlevées. Ils y parviendront mais devront voyager jusqu’au mythique Vinland. Isabelle y trouvera un époux viking, Bjarni, et Anne donnera naissance à Jason après une césarienne réalisée par Jean. Lou et ses compagnons regagnent ensuite le Limousin. Eudes découvre qu’Hermine a mis au monde sa fille Adalmode. Jean reçoit un courrier de Christine lui annonçant la naissance de leur enfant, Trotula. Guy a intrigué pour faire nommer évêque de Limoges Géraud, l’un de ses neveux, mais, dès son arrivée, il se fâche avec lui.


  Tome 4 : Le Roi Robert


  Lou et ses enfants rencontrent Robert II, le roi de France, à Saint-Jean-d’Angély. Ce dernier propose à Jean, Anne, Isabelle, Eudes et Bjarni de rentrer à son service. Les jeunes gens acceptent. Revenus à Limoges, et tandis que les enfants partent pour Orléans rejoindre le roi, Guy, Lou, Mathilde, Raoul de Couhé et Aline de Bruzac partent en pèlerinage à Jérusalem. Cependant, l’évêque de Langres, Brunon de Roussy, enlève Guy, Lou et Mathilde à Valence. Pendant ce temps, Eudes et Bjarni sont enrôlés dans l’ost royal. Jean est affecté à l’Hôtel-Dieu de Paris, Anne devient l’interprète du roi. Enfin, Isabelle devient dame de compagnie de l’irascible reine Constance. Tandis qu’Eudes et Bjarni participent au siège de Sens, Eudes est capturé par l’évêque de Langres. Ce dernier lui propose un marché : en échange de la vie sauve pour ses parents qu’il tient prisonniers, le jeune Limousin devra tuer le roi Robert. Eudes fait mine d’accepter le marché et il part avec Isabelle, Jean et Bjarni pour libérer ses parents détenus à Mâcon. Ils y parviennent et rejoignent Raoul et Aline de Bruzac. Les pèlerins reprennent leur route vers Jérusalem. Ils assistent au massacre des Bulgares par le Basileus à la bataille de la passe de Kleidion. En France, grâce à Eudes et Bjarni, la ville de Sens tombe et Dijon ouvre ses portes au roi, qui prend ainsi complètement possession du duché de Bourgogne. Hermine a accouché à Limoges de Guy-Lou, son second enfant. Jean, Eudes, Anne et Bjarni partent en Italie pour assister au sacre de l’empereur germanique Henri II et ils poussent jusqu’à Salerne. De leur côté, les pèlerins ont visité Jérusalem et ils sont repartis par la mer. Ils font une halte à Salerne, ce qui leur permet d’aider Eudes, Bjarni et Jean à repousser une attaque sarrasine. Puis tout le monde rentre en France. Foulques Nerra remporte sur Eudes de Blois la victoire de Pontleroy, mais il échoue à prendre la ville de Tours. Tandis qu’Isabelle met au monde un garçon, Lou-Leif, le roi Robert fait couronner Hugues, son fils aîné, à Compiègne.


  Tome 5 : Racines et honneurs


  Ignace donne un indice à Lou qui lui permet de retrouver ses origines : le seigneur de Châlus est un descendant des comtes de Barcelone. Pour retrouver ses racines, Lou se rend en Catalogne avec Mathilde, Eudes et Robert de Ruffec. Lou aide la comtesse de Barcelone à repousser une attaque des Sarrasins et découvre qu’il a une sœur, Constance, qui épouse Robert de Ruffec. Lou renonce à revendiquer ses droits en Catalogne et il rentre dans son fief de Châlus. Adémar de Chabannes et les moines de Limoges prétendent que saint Martial fut contemporain du Christ et serait donc le treizième apôtre. Le roi Robert condamne au bûcher des hérétiques à Orléans. Les enfants de Lou, accompagnés de Bjarni et Nénad, décident d’aller libérer Avicenne qui est emprisonné à Hamadhan, en Perse. En route, ils croiseront l’empereur Henri II, Étienne, le roi de Hongrie, et Basile II, l’empereur de Constantinople. Jean découvre la formule du feu grégeois, ce qui permet de prendre la ville d’Hamadhan et de libérer Avicenne. Le roi Robert récompense ses fidèles dès leur retour en France : Isabelle et Bjarni se voient attribué le comté de Dreux, Eudes et Hermine, celui de Sens, tandis que Jean et Anne sont faits seigneurs de Noisy. Hugues, le fils aîné du roi, meurt du « mal du côté », au grand désespoir de Jean. La mort frappe également l’empereur Henri II, le pape Grégoire VII, l’empereur Basile II et le vicomte Guy de Limoges. Jean parvient à découvrir la manière de soigner le mal du côté et il guérit ainsi Lou-Leif qui en était atteint.


  Tome 6 : Troisième génération


  Les enfants de Lou sont menacés de toutes parts : Isabelle et Bjarni sont emprisonnés à Rouen par Richard III, le nouveau duc de Normandie, Jean est enlevé par Eudes de Blois – qui veut lui faire avouer la formule du feu grégeois – et Eudes est assiégé à Sens par ce même Eudes de Blois. Lou et ses vieux compagnons décident d’aller porter secours aux enfants, car le roi Robert dispose de peu de moyens. Tandis que Jean s’enfuit tout seul, il rejoint la troupe de Lou et, ensemble, ils parviendront à libérer Isabelle et Bjarni et à mettre en déroute les armées d’Eudes de Blois qui faisaient le siège de Sens. Jason et Adalmode participeront largement à ces succès.


  Jason va suivre les traces de son père, il part faire des études de médecine à Salerne. Il y tombe amoureux d’Abella, jeune étudiante italienne, et il sauve Trotula, sa demi-sœur, d’un « faux germe de la trompe ». En France, Adalmode succombe au charme d’Aurèle, un jeune novice, qui renonce à ses vœux pour elle. Il y aura à nouveau un triple mariage à Châlus : Jason épouse Abella, Trotula épouse Gariopontus (un collègue salernitain) et Adalmode épouse Aurèle. Les enfants du roi Robert se révoltent contre leur père, Eudes et Bjarni les ramèneront dans le droit chemin, mais le roi est las de toutes ces querelles familiales et il rend son âme à Dieu à Melun.


  Tome 7 : Le Roi Henri


  Henri, dès son avènement, est menacé par une coalition menée par sa mère, Constance d’Arles, qui veut mettre la couronne de France sur la tête de Robert, son second fils. Isabelle, Bjarni, Eudes, Jean et Jason décident d’aider le jeune roi et, avec l’appui des Normands, ils remportent une victoire décisive à Villeneuve-Saint-Georges. Cependant, Bjarni et Isabelle décident de ne plus servir Henri qui s’est montré injuste envers ceux qui ont sauvé sa couronne. La reine Constance meurt à Melun, un an après son époux. Joannes, le prince de Salerne, envoie à Paris des assassins pour tuer Jason et enlever Abella. Jean sauvera son fils et ce dernier devra aller jusqu’en Italie pour retrouver son épouse. Robert le Magnifique part en pèlerinage à Jérusalem avec Bjarni, mais seul le Viking reviendra de ce périple. Ainsi, Guillaume le Bâtard est duc de Normandie à l’âge de huit ans. Lou-Leif devient son garde du corps. Bjarni finit par retrouver Eudes de Blois dans un duel et le tue. Tandis que Lou et toute la famille passent la Noël à Châlus, ils sont assiégés par une « milice de Dieu », menée par un moine fanatique et Lisois d’Amboise. Guy-Lou et Lou-Leif tomberont amoureux de deux sœurs jumelles, Hélène et Élise. Le seigneur de Châlus montrera qu’il a de la ressource et les assiégés mettront leurs ennemis en déroute. Lou est gravement blessé lors du siège et demande à son fils Jean de ne pas le soigner. Mais c’est sans compter sur Jason et Abella qui tireront le seigneur de Châlus des griffes de la mort.




  AGRICULTURE


  [image: 100000000000010800000172492C4073E9F23C72.png]ou était sur les courtines de son château de Chabrol en cette belle matinée d’octobre 1038. L’automne traînait en longueur sur le Limousin et les froidures de l’hiver n’étaient pas encore là. Le seigneur de Châlus aimait à regarder ainsi l’étendue de son domaine et les transformations qui s’y étaient opérées au fil des années. La dernière en date résultait du contrat de paréage qu’il avait signé avec Jourdain de Laron, l’évêque de Limoges, et Oldéric, l’abbé de Saint-Martial. Tous trois étaient tombés d’accord pour réaliser un essartage autour de Châlus afin d’augmenter les zones cultivables aux dépens des forêts. Le seigneur fournissait les terres, tandis que l’abbé amenait la main-d’œuvre et l’évêque sa bénédiction. Ainsi trente moines essarteurs étaient-ils venus de Limoges cette année pour défricher les alentours du village. L’intérêt pour le seigneur de Châlus était la mise à disposition de nouvelles parcelles cultivables pour ses vilains dont le nombre ne cessait de croître. La contrepartie pour l’évêque avait été l’engagement pris par Lou de rebâtir l’église de Maulmont et par ailleurs de construire une chapelle sur les essarts, ces terres ainsi gagnées sur la forêt. Enfin, l’abbé avait quant à lui demandé à Lou d’accueillir sur son fief une abbaye qui serait placée sous l’égide de saint Martial. Tout le monde y trouvait donc son compte.


  Désormais, une large bande de terre défrichée circonscrivait Châlus, dessinant comme une auréole autour du village, bien visible depuis le château, et symbole de sainteté qu’avait particulièrement prisé le curé Adrien.


  Le curé du village était de son côté très occupé ces temps-ci par la reconstruction de son église qui avait été entièrement dévastée par l’incendie lors du siège en début d’année.


  — Cette vile milice aura finalement été un bien pour un mal, avait déclaré Adrien à Lou. Notre église était trop petite, nous allons pouvoir en reconstruire une sur l’emplacement de l’ancienne, beaucoup plus vaste et selon les dernières innovations.


  C’est ainsi que, quelque trois mois plus tôt, Lou, Adrien et Mathilde s’étaient rendus à Limoges pour y rencontrer un maître bâtisseur et lui faire part des projets de construction à Châlus. C’était le premier retour de Lou à Limoges depuis sa blessure et les trois voyageurs avaient opté pour un chariot : Adrien parce qu’il n’était pas très à l’aise sur un cheval, Mathilde parce que, à soixante-seize ans, elle estimait ne plus avoir à se briser les os sur un quelconque destrier et Lou parce que sa blessure le gênait encore quelque peu pour monter.


  Arrivés en vue de la double enceinte, Lou demanda à Adrien s’il connaissait un bâtisseur de bonne renommée.


  — Je me suis renseigné, répondit le curé, et j’en connais un qui m’a été recommandé par mon collègue et ami, le curé de Malval en Haute-Marche, car il vient de lui construire un prieuré et une belle église.


  — Malval, ce n’est pas très loin de Bridiers, releva Mathilde, je me demande ce que devient Pierre qui administre la vicomté d’Eudes.


  — Aux dernières nouvelles il allait bien et le fief de notre fils était prospère, répondit Lou.


  — Je crois que notre homme a également participé à la réfection du château de Bridiers, précisa Adrien.


  — Et comment s’appelle ce bâtisseur ? demanda Lou à son curé.


  — Eustache et il demeure, paraît-il, dans le faubourg de Limoges, entre le quartier des Bouchers et le ruisseau d’Enjoumard, m’a-t-on dit.


  C’est donc vers cet endroit que Lou dirigea son chariot. Il décida de laisser son attelage à côté du vieil amphithéâtre, car l’abord du faubourg, entre cité et château, était généralement très encombré, tant les gens se pressaient dans cette partie de la ville qui était la plus animée et la plus commerçante.


  La rue Vieille-Boucherie était grouillante de monde, comme à son habitude. Il fallut la remonter entièrement car le ruisseau d’Enjoumard coulait un peu plus haut avant d’aller se jeter dans la Vienne.


  Bientôt le petit cours d’eau fut en vue.


  — Quelle puanteur ! déplora Mathilde, ce ruisseau sert d’égout aux gens du château et du faubourg, voilà qui est très insalubre, je suis sûre qu’il est source de maladie.


  — Je me souviens que Jean, du temps où il œuvrait à l’hospice de Limoges, avait demandé à Guy Ier de réhabiliter la Cloaca, le vieil égout romain qui descendait à la Vienne par un trajet souterrain, nota Lou, hélas le vicomte n’a pas eu le temps de faire ces travaux et je vois que les Limougeauds continuent de verser leurs immondices dans le ruisseau.


  — Notre homme doit habiter dans ce secteur, expliqua Adrien, qui semblait moins incommodé que ses compagnons par les odeurs corsées du voisinage.


  Le curé questionna un vilain qui passait à ses côtés et lui apprit que maître Eustache habitait une maison que l’on pouvait apercevoir d’ici. Les trois Châlusiens jetèrent un œil à la demeure du bâtisseur et ils en furent rassurés : au moins cet Eustache avait su construire sa propre maison qui était l’une des rares demeures en pierre de la rue et leur parut très bien agencée.


  Lou frappa à l’huis de ladite maison. La porte s’ouvrit et une servante apparut.


  — Nous voudrions voir maître Eustache, expliqua Lou.


  — Je vais demander s’il peut recevoir, répondit la femme laissant les visiteurs plantés sur le pas de la porte.


  Elle revint quelques instants plus tard pour confirmer que le maître bâtisseur était disposé à les recevoir. Elle fit entrer les Châlusiens dans une pièce de taille moyenne et ils n’eurent qu’à attendre une minute de plus pour voir apparaître maître Eustache. L’homme était plutôt petit et légèrement enrobé, prouvant qu’il ne devait plus charrier les blocs de pierre, ni monter lui-même sur les échafaudages des ouvrages dont il traçait les plans.


  — Seigneur Lou, dame Mathilde et frère Adrien, que puis-je pour vous ? lança-t-il aux Châlusiens.


  — Maître Eustache, répondit Lou, étonné que l’homme connaisse chacun d’entre eux, nous aurions besoin de vos services pour quelques constructions du côté de Châlus.


  — Ne me dites pas que vous faites bâtir un second château, s’inquiéta l’homme, je me suis déjà éreinté le dos sur le premier, j’étais apprenti lors de la construction de Chabrol et je m’en souviens fort bien.


  — Il n’est point question du château cette fois-ci, assura Lou, mais de notre église, d’une chapelle et d’une abbaye.


  — Vaste programme ! s’exclama Eustache, impressionné par l’ampleur de la tâche. Dans quel ordre prévoyez-vous ces travaux ?


  — Le plus urgent est notre église, intervint Adrien.


  — J’ai su effectivement qu’une infâme milice avait brûlé et dévasté l’église de Maulmont, reprit Eustache.


  — Oui, nous n’avons plus que la petite chapelle de Chabrol pour les offices, ce qui est très insuffisant, précisa Adrien.


  — La chose me semble en effet être la première à envisager, admit Eustache, et là je puis assurément vous être de quelque secours. Avez-vous réfléchi au genre d’église que vous voulez ?


  — Il nous la faudrait plus vaste que la précédente, précisa Adrien, Châlus pousse comme champignon en sous-bois et notre vieille chapelle était bien trop petite pour accueillir toutes nos âmes.


  — Nous la ferons exactement à la mesure que vous désirez, mais cette mesure devra être adaptée à la taille de votre bourse, précisa Eustache.


  — Notre bourse est conséquente, assura Lou, montrez-nous ce que vous pouvez faire et je m’arrangerai pour trouver les fonds nécessaires.


  Adrien fut heureux d’entendre cela, il savait que Lou devrait financer l’essentiel des travaux, même si l’évêque Jourdain avait promis de participer aux dépenses pour l’église et la chapelle et l’abbé Oldéric de financer en grande partie l’abbaye.


  — Vous être en train de construire une église à Malval en Haute-Marche, reprit le curé. D’après les dires de mon collègue, vous y faites un bien bel ouvrage. Nous pourrions nous inspirer des plans de cette bâtisse.


  — Assurément, répondit Eustache, l’église de Malval est en tout point conforme aux règles qui régissent actuellement la construction des lieux saints, je vais vous en montrer les plans.


  Eustache ouvrit un gros buffet qui se tenait dans cette même pièce et, après y avoir fouillé une minute, il en sortit un grand parchemin qu’il posa sur la table au milieu de la pièce.


  — Voici ce que nous sommes en train de construire en Haute-Marche, expliqua le bâtisseur.


  Les Châlusiens jetèrent un œil attentif sur le document. Sans surprise, l’église y avait la forme habituelle et indispensable de la sainte Croix. On y pénétrait par un portique qui donnait dans la nef, un transept venait barrer l’axe de la nef et le chœur était disposé très classiquement, à la croisée de ces deux grands axes. Ce chœur donnait sur une abside semi-circulaire, il était agrémenté de deux absidioles et surmonté d’un clocher-donjon octogonal. Après avoir examiné attentivement les plans pendant de longues minutes, les Châlusiens échangèrent quelques regards satisfaits et Lou prit la parole :


  — Cette église nous conviendrait fort bien, dit-il en résumé de la pensée de chacun.


  — Nous pouvons la modifier si vous le souhaitez, précisa Eustache, les absidioles par exemple ne sont pas indispensables.


  — Il me les faut, bien au contraire, intervint Adrien, qui semblait avoir une idée précise de ce qu’il en ferait.


  — Il faut également prévoir une exèdre(1), assura Lou, nous aurons régulièrement la visite de l’évêque ou de quelque autre personnalité que nous devrons pouvoir installer dignement quand ils viendront assister à nos offices.


  — De part et d’autre du portique, intervint Mathilde, deux petites portes seraient les bienvenues, elles donneraient un accès direct sur les travées latérales de la nef et éviteraient d’ouvrir la grande porte constamment et de faire rentrer le froid en plein hiver.


  Eustache regarda Mathilde avec étonnement : il était rare que les femmes aient leur mot à dire chez les bâtisseurs, surtout pour y donner des idées aussi judicieuses.


  — L’idée est fort bonne, madame, répondit-il, si la bourse de votre époux peut suivre toutefois.


  — Elle suivra, répondit Mathilde, ce d’autant plus que c’est moi qui en tiens le cordon.


  Eustache jeta un œil étonné au seigneur de Châlus qui avait dans la région une grande réputation de guerrier et d’administrateur, mais qui semblait laisser bien des prérogatives à sa femme. Lou acquiesça du chef, confirmant que son épouse pouvait effectivement donner son avis sur les constructions dans son fief et que c’était bien elle qui gérait les finances de la seigneurie.


  — Il n’y a aucun problème dans ces conditions, déclara Eustache, mais si j’insiste un peu sur le versant pécuniaire des choses, c’est parce que j’ai de nombreux exemples de magnifiques projets qui n’ont malheureusement pu être menés jusqu’à leur terme. Ainsi, pour cette belle église à Malval, j’ai bien peur de ne jamais en construire la nef. Albert de Chambon, le seigneur local, est à court de ressources, il a créé une fondation mais cela semble insuffisant(2).


  — Le projet en Haute-Marche était plus ambitieux et ne se limitait pas à une église, si je ne m’abuse, reprit Adrien, vous y avez fait un prieuré également ?


  — Oui, qui, lui, est fort heureusement terminé, confirma Eustache, mais les moines n’auront probablement qu’une église sans nef pour célébrer leurs offices.


  — Nous mènerons nos travaux à leur terme à Châlus, assura Lou.


  — Avez-vous la main-d’œuvre sur place ? demanda Eustache, cela diminuerait considérablement les coûts.


  — Nous avons des maçons, des tailleurs de pierre, des terrassiers et tous les corps de métier nécessaires dans le bourg, ce me semble, affirma Adrien.


  — Fort bien, répondit le bâtisseur, je présume que nous pourrons utiliser les pierres écroulées de l’église précédente ?


  — Assurément, confirma Lou, et, s’il en faut davantage, nous en ferons venir des carrières du voisinage.


  — En plus de notre église, comme nous vous le disions, il nous faudrait une chapelle, intervint Mathilde, qui n’oubliait pas la promesse faite à l’évêque Jourdain.


  — Quel genre de chapelle, madame ? demanda Eustache.


  — Très simple, de forme rectangulaire avec un porche unique et un autel.


  — La chose ne posera guère de problème, nous utiliserons les œuvriers du chantier de l’église et les pierres de la même provenance.


  — Enfin, conclut Lou, il nous faudra tenir nos engagements vis-à-vis de l’abbé Oldéric et songer à nous bâtir une abbaye.


  Ainsi, maître Eustache réalisa qu’il allait avoir plusieurs années de chantier dans le bourg de Châlus.


  L’accord avait donc été conclu avec le maître bâtisseur limougeaud trois mois plus tôt et les travaux avaient commencé peu de temps après, dès que les équipes d’artisans avaient été recrutées sur place. Comme l’avait prévu Adrien, Eustache trouva à Châlus la plupart des œuvriers nécessaires au chantier, et il n’en fit venir que quelques-uns de Limoges.


  Adrien surveillait de très près l’avancée des choses, il avait apporté quelques précisions à Eustache par rapport aux premiers plans prévus au début des discussions. Les fonts baptismaux en granit de l’ancienne église avaient été récupérés et seraient placés à l’entrée de la nef. Cette dernière serait divisée en deux par un passage central, à la droite duquel siégeraient les hommes et à gauche les femmes. Devant l’autel principal, Adrien avait prévu un bas-chœur où se tiendraient les chantres : avec Aurèle dans les parages, il n’était pas question de négliger cette partie. Enfin le curé avait tenu à ce que deux autels secondaires soient construits dans les absidioles de part et d’autre de l’autel principal. La sacristie, au bout d’une aile d’un transept avait été prévue exactement à l’endroit de la précédente, pour que le tunnel venu du château y débouche toujours. Ce providentiel ouvrage, que Lou et son vieux curé Ignace avaient fait réaliser, entre le château et l’ancienne église, avait sauvé bien des vies lors du siège, il était indispensable de ne pas s’en priver dans la nouvelle église. Le seigneur de Châlus avait accepté toutes les propositions des bâtisseurs et de son curé, même les plus onéreuses, il faut dire que sa comptabilité était prospère et que l’abbé de Saint-Martial et l’évêque de Limoges avaient accepté de dénouer un peu le cordon de leur bourse pour construire le prieuré, la chapelle et cette nouvelle église dans leur diocèse.


  Lou, du haut de ses courtines, ce jour-là, voyait les œuvriers déjà au travail malgré l’heure matinale, ainsi les carriers, les tailleurs de pierre, les maçons, les mortelliers, les manœuvres, les sculpteurs, les forgerons… tous s’affairaient comme abeille en ruche, disait Adrien, ou ribaude en bordeau, aurait prétendu Étienne. Lou sourit en apercevant justement son curé, allant de l’un à l’autre pour encourager, surveiller, conseiller et abreuver selon les besoins de chacun.


  — Cet Adrien ! nota Mathilde qui venait de rejoindre son homme sur les courtines, il serait bien capable de construire son église à lui seul si la main-d’œuvre venait à manquer.


  — C’est l’air de Châlus qui veut ça, assura Lou, j’étais tout aussi affairé que notre curé lors de la construction du château.


  — C’est vrai, admit Mathilde, même que tu délaissais quelque peu ton épouse à cette époque.


  — Je ne me souviens pas de cela, se défendit Lou en prenant sa femme dans ses bras, et depuis je me rattrape chaque jour.


  Mathilde se pelotonna contre la grande carcasse de son homme et ne dit rien, il est vrai que cet endroit était celui qu’elle prisait le plus au monde.


  — Que comptes-tu faire dans cette chapelle que tu fais bâtir sur les terres défrichées ? lui demanda Lou.


  C’est en effet la dame de Châlus qui avait proposé de construire une chapelle sur les essarts au lieu-dit « les Séchauds », pour contenter l’évêque(3).


  — Ça, c’est mon affaire, répondit Mathilde, ou plutôt une affaire entre Dieu et moi, je suis en compte avec lui.


  — Te voilà devenue fervente chrétienne ?


  — Absolument, j’ai mis du temps, mais je reconnais quelques mérites à Dieu et j’entends l’en remercier.


  Tout en discutant avec son épouse, Lou regardait les vilains qui, petit à petit, gagnaient leur parcelle de terre. L’automne était la période du labour, toutes les terres devaient être retournées, même celles que l’on prévoyait de laisser en jachère. Ensuite, après ce labour, chacun, selon le plan triennal, allait soit semer les céréales d’hiver comme le blé, le seigle ou le froment ou les légumes ; soit laisser la terre reposer jusqu’au printemps pour y semer des céréales d’été comme l’avoine ou l’orge ; soit attendre l’automne prochain, laissant en repos les parcelles, où viendraient paître les bêtes pendant un an.


  En Limousin, comme dans beaucoup de domaines de l’ouest du royaume, les parcelles étaient délimitées par de petites haies, par opposition à ce qui se faisait de plus en plus dans le Nord, en pays d’oïl avec de grandes terres sans limitation de propriété, rendant le labour plus facile, avec moins de demi-tours. La technique du labourage venait plutôt, quant à elle, du sud de la Francie, où l’araire, tiré par un bœuf, était l’outil ancestral et universel.


  Les premiers vilains étaient déjà à l’ouvrage, labourer représentait ce qu’ils détestaient le plus. Les bœufs étaient puissants mais lents. Plus on enfonçait l’araire dans le sol, en appuyant sur le mancheron, plus le labour était efficace, mais plus l’homme et l’animal peinaient, ce dernier étouffé par le collier de cou sur lequel était accroché le brancard de l’araire. Lou observa ainsi un paysan qui venait de casser le soc de son instrument, probablement sur une pierre, et qui regardait avec désarroi son engin devenu inutile.


  — Quel dur travail que de passer ces maudits araires ! observa Mathilde, nos vilains s’y brisent le dos tous les ans, je vais avoir moult onguents à prescrire.


  — Peut-être pourrions-nous leur faciliter le travail ? répondit Lou, songeur.


  — Voilà qui te rendrait encore plus populaire que tu ne l’es déjà, si tu en trouvais le moyen, mon cher époux, assura Mathilde.


  — La première amélioration serait de faire un soc en fer, plutôt que ceux en bois que je vois se casser si facilement, précisa Lou tout à sa réflexion, ensuite je pense que deux roues stabiliseraient beaucoup mieux l’engin, allégeant d’autant le travail de l’homme.


  — Cela aura un coût, fit remarquer Mathilde, les vilains ne sont pas bien riches.


  — Peut-être que leur seigneur pourrait leur fabriquer gratuitement ces pièces, proposa Lou.


  — Toi, tu ne sais pas quoi inventer pour revenir travailler à la forge de ton enfance.


  — Il y a un peu de cela, admit Lou en souriant, mais pour une fois j’y fabriquerai autre chose que des armes.


  — Deviendrais-tu un peu moins batailleur sur tes vieux jours ? s’enquit Mathilde.


  — Assurément, répondit Lou, qui continuait à réfléchir. Par ailleurs, ces bœufs qui s’étranglent en tirant ne me semblent pas convenir, il faudrait modifier les colliers et voir ce que donneraient des chevaux.


  — Ils seront moins puissants que les bœufs, fit observer Mathilde.


  — Je n’en suis pas certain. Par contre, les chevaux seront beaucoup plus rapides, répondit Lou.


  — Peut-être, admit Mathilde, mais bien rares sont les vilains qui possèdent un cheval.


  — Encore une chose que leur seigneur pourrait peut-être leur prêter, au moins pour le temps des labours.


  Mathilde souriait. Son homme, qu’elle avait bien cru perdre quelques mois auparavant, n’avait pas changé, toujours soucieux d’améliorer le sort de ses vilains et travaillant de la cervelle pour y parvenir.


  — Je vais descendre aux forges voir ce que je pourrais bien faire pour améliorer ces araires, conclut le seigneur de Châlus, peux-tu demander à Adalmode et Aurèle de m’y retrouver dès qu’ils seront levés ?


  — Oh, pour ça, ta petite-fille et son époux seront ravis, répondit Mathilde, dès qu’il s’agit de bricoler quelque chose de leurs mains, ils sont partants.


  — Ils font bien plus que « bricoler de leurs mains », comme tu dis, je te rappelle que toute l’Europe s’arrache les émaux qui sortent de leurs ateliers.


  — Oui, cela fait bien du passage à Maulmont.


  — C’est la meilleure chose qui pouvait arriver à notre village, répondit Lou, je compte profiter de la notoriété de nos artisans forgerons et émailleurs pour demander à Guy la permission de tenir une foire annuelle à Châlus.


  Encore une bonne idée, songea Mathilde, les foires étaient des lieux d’intenses échanges commerciaux, si Châlus obtenait l’autorisation d’en faire de manière régulière, c’était la certitude d’assurer la prospérité du village et de ses habitants.


  Il fallut plusieurs mois de labeur à Lou, Adalmode et Aurèle pour mettre au point leur nouvel instrument. Tout d’abord, ils lui trouvèrent un nom différent, il n’était plus question d’araire mais de charrue. C’est ainsi que les Romains appelaient un instrument de labour à deux roues utilisé dans le nord de l’Italie. L’invention des Châlusiens se rapprochait de cela, elle comportait effectivement une pièce avant, munie de deux roues, fixée à l’extrémité antérieure de l’axe central en bois, qu’on appelait l’« age ». L’avantage des roues était qu’elles rendaient la profondeur du labour parfaitement constante, sans effort pour l’homme qui dirigeait l’engin. La pièce avant faisait suite au timon qui était amarré sur l’animal tirant la charrue. À l’arrière de la pièce avant venait la partie « travaillante » de la charrue. Là les innovations étaient nombreuses : sur l’age en bois, Lou et ses conseillers avaient placé trois pièces en fer. Tout d’abord le soc, qui creusait le sillon et qui cassait si souvent quand il était fait en bois. Lou avait préconisé, pour cette partie, le fer châlusien très réputé pour sa dureté. Une seconde pièce, appendue verticalement à l’age, juste en avant du soc, avait pour but de couper la terre immédiatement devant ce soc, permettant à ce dernier de pénétrer beaucoup plus facilement et efficacement dans le sol. Cet instrument « coupeur » avait été naturellement baptisé le « coutre » et il était également en fer. Enfin, une troisième pièce venait compléter la partie métallique de la charrue : il s’agissait d’un versoir, qui orientait la terre soulevée par le soc et la faisait tomber d’un seul côté du sillon, dégageant ainsi le terrain pour le passage suivant. Et, pour finir, sur la partie postérieure de l’age étaient fixés deux mancherons en bois, tenus par l’homme qui passait la charrue. Adalmode s’était penchée sur le problème de l’animal qui tirait cet engin. Le collier à cou qui étranglait les bœufs ne faisait pas l’affaire, aussi avait-elle imaginé un collier aux épaules de l’animal sur la partie basse duquel étaient fixés les timons venus de la charrue. L’effort portait donc sur la partie haute des pattes avant et le poitrail, zones beaucoup plus robustes que le cou sur lequel les vieux araires tiraient de manière fort douloureuse pour les bêtes.


  La nouvelle charrue des Châlusiens ne fut pas prête pour les labours d’automne, il avait fallu des mois de discussions, d’essais et de tentatives en tous genres avant que l’engin ne convienne à ses trois inventeurs. Ainsi c’est sur les sols lourds et chargés d’eau du printemps que les essais terminaux furent réalisés. Les vilains, pourtant peu enclins aux innovations pour leurs instruments ancestraux, furent rapidement convaincus des avantages de la nouvelle charrue de leur seigneur. Certains, après avoir largement arrosé cette trouvaille, allèrent même jusqu’à prétendre que femmes et enfants suffiraient bien pour passer le nouvel engin, pendant qu’ils iraient « taquiner la gueuse ». Ce à quoi Adalmode et Mathilde avaient répondu par quelques noires œillades qui avaient dissuadé ces vilains trop enthousiastes de faire davantage de commentaires.


  Un autre corps de métier se déclara ravi de ces innovations, ce fut celui des forgerons. L’essentiel de l’activité des forges châlusiennes était la fabrication des armes, que l’on venait parfois chercher de très loin. Ces acheteurs espéraient toujours voir en plus le seigneur local qui était la meilleure propagande pour cet attirail, la légende de Lou était chantée par tous les troubadours du pays. Simon de Ventadour et son fils Étienne avaient même composé une « geste de Lou » dont on récitait des passages au coin de bien des âtres dans moult seigneuries. Cependant, la fabrication des armes était une activité sujette à de grandes variations saisonnières. Lorsqu’un seigneur partait en campagne, il fallait fabriquer à la hâte tout l’attirail pour son ost. Mais ces dernières années, les affaires étaient moins bonnes, la trêve et la paix de Dieu avaient été des coups durs pour les forgerons, on s’étripait beaucoup moins dans le royaume de Francie et, en plus, cette noble tâche était limitée à certains jours de la semaine et à certaines périodes de l’année. Ainsi, cette nouvelle activité de construction des pièces métalliques des charrues venait à point nommé pour compenser la diminution des ardeurs belliqueuses.


  Une bonne centaine de nouvelles charrues furent construites à partir du printemps et elles furent prêtes pour les labours de l’automne suivant. Lou alla en personne forger quelques pièces pour le plus grand plaisir des ouvriers forgerons, ravis de voir leur seigneur transpirer avec eux en battant le fer sur les enclumes.




  TÉMOINS PRESTIGIEUX


  [image: 100000000000015C0000017AC19D6D116D5F6971.png]andis que Lou et les Châlusiens réfléchissaient à l’amélioration des techniques de labour sur leur fief, Lou-Leif et Guy-Lou avaient bien progressé dans leur technique de la cour respective qu’ils menaient auprès des jumelles Élise et Hélène, et il fut temps, en cette année 1039, de penser mariages. Moult échanges eurent lieu, grâce aux pigeons de Fulbert qu’Isabelle avait récupérés et transférés de Chartres à Dreux, et le résultat de cette correspondance fut qu’on ne célébrerait pas de mariage commun, mais deux mariages consécutifs au printemps, celui de Lou-Leif et Élise à Dreux tout d’abord, puis celui de Guy-Lou et Hélène à Sens ensuite.


  — On aurait pu marier tout ce beau monde à Châlus, fit observer Jean à son épouse, c’est une tradition familiale, les mariages groupés en Limousin.


  — Certes, mon cher époux, répondit Anne, mais un peu de nouveauté a aussi du bon et il est d’usage de marier l’héritier du seigneur local dans sa ville. Drouais et Sénonais auraient été forts mécontents si on les avait privés du mariage de leurs futurs maîtres.


  — Ça nous fera l’occasion de visiter les comtés de mon frère et de ma sœur, assura Jean, la route ne sera pas si longue pour nous mais je crains davantage ces déplacements pour mes parents.


  — Bah ! Lou et Mathilde n’hésiteront pas à courir les chemins pour être à la noce de leurs petits-enfants. Ne crains rien, assura Anne.


  De fait le seigneur de Châlus et sa famille furent les premiers arrivés à Dreux au début du mois d’avril pour assister au mariage de Lou-Leif et Élise.


  — As-tu fait bon voyage, père ? demanda Isabelle à Lou.


  — Oh, très bon, répondit ce dernier, il y a longtemps que je n’avais pas eu l’occasion de faire une belle chevauchée, ça m’a dégourdi les pattes.


  — Ne me dis pas que tu as fait monter mère à cheval sur une telle distance ? s’enquit Isabelle.


  — Mais non, ma fille, répondit Mathilde, je suis bien la seule dotée d’un peu de sagesse dans notre couple, tu le sais bien, j’ai voyagé en chariot avec les enfants d’Aurèle et Adalmode.


  Ainsi, la jeune Mathilde, Emma et le petit Lou, qui n’avait pas encore deux ans, avaient-ils fait la route dans une voiture en compagnie de leur grand-mère, tandis qu’Aurèle et Adalmode chevauchaient au côté de Lou.


  — Les Châlusiens sont les premiers, comme toujours, observa Bjarni, il nous manque encore les Parisiens et les Sénonais qui ne devraient pas tarder.


  Deux jours plus tard, un second convoi composé du reste de la famille franchissait les portes de Dreux. Les Parisiens avaient également dû prendre un chariot dans lequel Anne trônait en compagnie de ses deux petits-enfants : Tristan, sept ans, et Guy, un an et demi. Jean, Jason et Abella composaient le reste du contingent parisien qui avait été pris au passage par les Sénonais. Ces derniers n’avaient pas eu besoin d’attelage, Eudes, Hermine, Adémar, Tibelle, ainsi que les futurs mariés Guy-Lou et Hélène, chevauchant chacun sur un destrier.


  Le seigneur de Bénécy, le père des jumelles, arriva également cette semaine-là. Il avait été rétabli dans ses domaines et prérogatives par Aymon de Bourbon, l’archevêque de Bourges, mais il expliqua qu’il était très affairé à reconstruire son château qui avait été sérieusement endommagé par la milice de Dieu. Le père d’Élise et Hélène était accompagné de deux jeunes gens qui étaient inconnus du reste de la famille. Il fit les présentations : il s’agissait d’Agnès et Pierre Aigret, les enfants du regretté duc Guillaume V d’Aquitaine. Ces deux adolescents étaient les rejetons issus du troisième mariage de Guillaume le Grand avec Agnès de Bourgogne. La jeune Agnès était une amie très proche d’Élise et Hélène, c’est pourquoi les jumelles lui avaient demandé d’être témoin à leur mariage. Pierre s’était proposé pour accompagner sa sœur, certes par souci de soutien familial, mais aussi et surtout parce qu’on lui avait dit que Lou de Châlus serait de ces deux mariages. Comme tous les jeunes Aquitains, Pierre avait été élevé dans les histoires, légendes et folles aventures du seigneur de Châlus, souvent racontées par son père, le duc Guillaume lui-même, qui se flattait d’avoir bien connu ce héros.


  Ainsi, à Dreux, il ne manquait que le témoin de Lou-Leif pour que les convives soient au complet.


  — Qui sera le témoin de ton fils ? s’enquit Eude auprès de sa sœur.


  — Qui voulais-tu que ce soit ? répondit Isabelle, Lou-Leif a pour frère adoptif un certain Guillaume, duc de Normandie, qu’il chaperonne et protège depuis ses langes. Le meilleur moyen de ne pas relâcher sa surveillance était de l’inviter à ses noces et d’en faire son témoin.


  — Effectivement, admit Eudes, tu verras à Sens que Guy-Lou a également trouvé un témoin parmi les grands de ce monde, je ne t’en dis pas plus pour l’instant.


  Le jeune Guillaume arriva le lendemain. Il avait maintenant douze ans et il commençait à prendre une forte carrure. À n’en pas douter, il aurait la belle constitution de son père, le regretté Robert le Magnifique.


  — Le duc Guillaume n’est-il pas un peu jeune pour être témoin d’un mariage ? s’enquit Lou.


  — Les années comptent double quand on est duc, répondit Isabelle, la chose ne semble pas avoir incommodé Thierry, notre évêque venu de Chartres pour célébrer le mariage.


  Bjarni et Isabelle avaient organisé les festivités de manière simple pour marier leur fils. Le comte de Dreux aurait bien voulu quelques joutes ou concours d’adresse pour distraire les foules, mais Isabelle avait estimé qu’il était superflu de s’entretuer avant le mariage et que l’on demanderait simplement au marié de prouver qu’il était un parfait chevalier servant avant de le laisser épouser la belle Élise.


  Chacun se demandait donc ce que Lou-Leif allait trouver pour démontrer qu’il ferait un époux attentionné et galant à souhait.


  — Mon frère a plus d’aptitudes pour éparpiller les entrailles que pour assembler les rimailles, ironisa Brunehilde.


  — Les hommes de la famille nous ont toujours agréablement surpris dans ce registre, assura Isabelle, je me souviens de chaque mot écrit par ton père au Vinland.


  — Tu n’as jamais montré ce texte à personne, fit observer Brunehilde.


  — Non, c’est un secret entre mon Viking et moi…


  — … que nos oreilles de marauds n’étaient pas assez raffinées pour entendre, dirent Eudes et Jean en chœur, nous nous souvenons parfaitement de tes propos de l’époque.


  — C’est bien cela, mes chers frères, répondit Isabelle, même si vous sûtes vous-mêmes toucher le cœur des dames lors de vos mariages.


  Lou-Leif ne faillit pas à la tradition familiale, il surprit tout son monde en se présentant devant sa future épouse et toute la famille avec un luth à la main.


  — Ça alors ! s’étonna Bjarni, notre fils sait jouer de cet instrument ?


  — J’en suis la première surprise, déclara Isabelle.


  Le jeune homme entreprit alors de chanter une chanson à sa promise, exercice périlleux devant Élise dont la voix prodigieuse était restée dans toutes les oreilles de la famille depuis un certain Noël à Châlus.


  L’assemblée resta muette d’étonnement à la fin de ce chant, tant Lou-Leif avait été remarquable dans sa façon de jouer du luth, dans sa voix et dans sa belle manière de faire rimer les mots. C’est Mathilde qui rompit ce silence admiratif.


  — En bien, je savais qu’Élise avait appris le chant à mon petit-fils, mais je ne me doutais pas que l’élève fût aussi doué.


  Ladite Élise n’était pas la moins surprise, elle pleurait d’émotion et de joie tellement Lou-Leif avait su toucher son cœur, dans un domaine où elle ne l’attendait pas.


  — Allez, ma chère Élise, tu peux embrasser ton prétendant, bien que ceci soit assez inconvenant avant le mariage, proposa Isabelle, il nous a démontré à tous aujourd’hui qu’il avait du cœur, cela mérite bien une petite récompense.


  Élise n’osait espérer obtenir une telle permission, mais elle ne se le fit pas dire deux fois, elle se précipita dans les bras de Lou-Leif qui en échappa son luth pour enlacer sa belle et l’embrasser avec passion.


  — Voilà un mariage où l’ordre des choses me semble assez inhabituel, fit remarquer Jean.


  — Tu n’y connais rien, mon cher époux, le rabroua Anne, et je te rappelle que, pour le nôtre, nous avions feuilleté assez précocement quelques pages qui ne figurent pourtant qu’en fin de manuel.


  On amena rapidement les deux tourtereaux en la belle église Saint-Pierre de peur qu’ils ne consomment le mariage avant la bénédiction. Thierry dit une messe, que d’aucuns dans cette famille de mécréants trouvèrent bien assez longue, et Bjarni put convier tout son monde pour le grand repas qu’il avait prévu le soir.


  Lou profita de la fête pour discuter avec ses petits-enfants de leurs affaires. Lou-Leif expliqua qu’en Normandie les Richardides continuaient à priver Guillaume de ses prérogatives, Raoul de Gacé exerçait son tutorat sans demander le moindre avis à Guillaume. Il venait de s’autoproclamer « connétable de Normandie ».


  — Il en est un autre qui pointe le bout de son nez, intervint Bjarni, c’est Alain III de Bretagne. Robert lui avait demandé également de veiller aux intérêts de son fils pendant sa minorité et maintenant que les autres tuteurs désignés par ce même Robert sont morts, il se sent plus de légitimité que Raoul de Gacé pour chaperonner Guillaume.


  — Et lui aussi confond chaperonner et chaparder, intervint Brunehilde, il se murmure que le Breton lorgne de plus en plus sur la Normandie et qu’il élargirait bien ses terres vers l’est.


  — J’ai entendu dire qu’il voulait mettre la main sur la célèbre abbaye du Mont-Saint-Michel, intervint Isabelle, est-ce vrai ?


  — Absolument, répondit Guillaume, cette abbaye dépend du diocèse d’Avranches, qui est normand, mais la frontière entre la Bretagne et la Normandie a été fixée en 1009 au niveau du petit fleuve du Couesnon, par mon grand-père Richard Ier et par Alain III, alors tout jeune duc de Bretagne.


  — Ce Couesnon débouche dans la baie du Mont-Saint-Michel, si je ne m’abuse, fit remarquer Isabelle.


  — Tout à fait, reprit Guillaume, mais ce petit cours d’eau a eu la mauvaise idée de venir se jeter dans la mer à l’est du Mont-Saint-Michel, laissant l’abbaye à l’ouest, sur sa rive gauche et donc officiellement en Bretagne.


  — Voilà un détail qui n’a pas dû échapper à Alain III, assura Brunehilde.


  — Pas le moins du monde, confirma Guillaume, c’est pourquoi le duc de Bretagne vient de m’envoyer un message me sommant de lui céder les droits et revenus de l’abbaye.


  — Et que vas-tu répondre à cela ? demanda Bjarni.


  — Eh bien, pour une fois, je vais laisser mon tuteur se débrouiller avec cette affaire, puisque je ne suis pas en âge de décider.


  — Raoul est bien capable de se laisser déposséder de l’abbaye sans rien dire, commenta Brunehilde, il dispense tes terres sans vergogne.


  — J’attends de voir cela, affirma Guillaume, nous allons observer comment mes chers tuteurs gèrent au mieux mes intérêts.


  Les ripailles étaient déjà bien avancées quand un garde du château vint annoncer à Bjarni qu’un cavalier venu d’Aquitaine demandait audience car il avait une nouvelle d’importance à annoncer. Le comte de Dreux ordonna qu’on laisse entrer ce cavalier :


  — Messire, dit l’homme, je viens informer le jeune Pierre d’Aquitaine et sa sœur Agnès que leur frère Eudes a été tué lors du siège du château de Mazé.


  — Cette triste nouvelle ne pouvait-elle pas attendre quelques jours ? ronchonna Bjarni avec humeur.


  — Elle ne le pouvait, messire, répondit l’homme inquiet d’avoir froissé l’ombrageux Viking, car ce décès fait de monseigneur Pierre le nouveau duc d’Aquitaine.


  L’annonce cloua le bec de Bjarni, ce qui n’était pas une mince affaire. Le jeune Pierre, de son côté, avait fortement pâli, tout d’abord parce qu’il aimait son demi-frère, Eudes de Gascogne, ensuite parce qu’il ne pensait pas hériter un jour du duché de son père, dont il n’était que le troisième fils par ordre de préséance.


  — Explique-moi un peu les affaires d’Aquitaine, demanda Eudes à Lou. J’avoue que, depuis Sens, je ne suis plus tellement les événements dans ce duché, j’en étais resté à Guillaume VI le Gros, le fils d’Adalmode, la sœur de Guy de Limoges.


  — Et donc mon cousin, intervint Hermine, même si je le connaissais fort peu.


  — Ce Guillaume n’était pas un habile batailleur, expliqua Lou, et le grand duché d’Aquitaine fut rapidement une proie bien tentante pour les prédateurs angevins.


  — Ceux-là, ils sont toujours aussi rapaces, commenta Eudes.


  — Effectivement, et Nerra, le vieux vautour, a engendré un oiseau de son espèce en la personne de son fils Geoffroy-Martel. C’est lui qui a attaqué Guillaume et qui l’a capturé, le retenant dans ses geôles à Angers pendant trois ans.


  — C’est probablement pour ça que Nerra est à nouveau parti en pèlerinage à Jérusalem pour se faire pardonner ses fautes, intervint Isabelle.


  — Je ne sais, répondit Lou, mais il est vrai que c’est Geoffroy qui gère l’Anjou depuis de nombreux mois et il a relâché Guillaume en fin d’année dernière.


  — En piteux état, continua Isabelle, à tel point que le duc d’Aquitaine est mort quelques semaines après sa libération, sans laisser d’héritier. Tu ne connaîtras pas mieux ton cousin, ma pauvre Hermine.


  — Le prétendant légitime au duché était alors Eudes, reprit Lou, le second fils de Guillaume le Grand qu’il avait eu avec Brisque de Gascogne et qui avait hérité du titre de sa mère.


  — C’est alors que Geoffroy s’est une nouvelle fois manifesté, reprit Isabelle, le bougre avait réussi un coup diplomatique aussi osé qu’improbable en épousant la troisième femme de Guillaume le Grand, Agnès de Bourgogne, après son veuvage.


  — Mais cette Agnès n’est-elle pas la mère de nos deux jeunes Aquitains, Pierre et Agnès, le témoin d’Élise ? demanda Eudes.


  — Si fait, confirma Isabelle, et c’est toute la complexité de la situation actuelle, car Geoffroy-Martel peut revendiquer l’Aquitaine par le biais de son épouse. Eudes de Gascogne a probablement voulu revenir très vite à Poitiers pour y réclamer le duché et Geoffroy aura missionné quelques complices pour l’occire en route.


  — Pierre est donc en grand danger de subir le même sort, conclut Eudes.


  — Sa mère va tout de même probablement le protéger, fit observer Isabelle, elle saura bien éviter que son époux et son fils ne s’entre-tuent.


  Les discussions des membres de la famille furent interrompues par des acclamations fêtant le nouveau duc d’Aquitaine.


  Lou-Leif et Élise, quant à eux, étaient bien loin de toutes ces préoccupations politiques : ils avaient un mariage à consommer, et ils s’y adonnèrent avec ardeur.


  Après la noce à Dreux, un second mariage attendait donc la famille à Sens. Dès le surlendemain des festivités, un long cortège quittait la bonne ville de Bjarni et Isabelle pour rejoindre celle d’Eudes et Hermine.


  — Irons-nous saluer le roi pendant notre voyage ? demanda Jean, nous passerons sur ses terres.


  — Certainement pas ! intervint Bjarni, je n’irai sous aucun prétexte saluer cet « Henri dit cul », pour reprendre un vilain jeu de mots que m’a soufflé Simon de Ventadour.


  — Je te rappelle que le roi est ton suzerain direct, fit observer Isabelle pour taquiner un peu son homme, car elle non plus ne prisait guère Henri.


  — Il ne nous porte pas vraiment dans son cœur et il y a peu de chance qu’il s’invite à la noce dans notre famille comme le fit son regretté père, observa Anne.


  — Tu es la seule des nôtres qu’il apprécie quelque peu, répliqua Isabelle, il ne t’a jamais fait aucun reproche à ce qui se dit.


  — C’est que je suis la seule dans cette famille à avoir quelque sens de la hiérarchie et du respect pour la fonction royale, expliqua Anne.


  — Le respect ne se doit pas, il se mérite ! proclama Lou doctement.


  — Voilà bien des propos de séditieux, mon époux ! commenta Mathilde, en tant que mécréante repentie j’en suis outrée.


  — « Mécréante repentie » ? s’étonnèrent en chœur les trois enfants de Mathilde.


  — Eh oui, reprit Lou, votre mère va à la messe et elle a décidé de faire construire une chapelle à Châlus, qui aurait cru ça d’elle ?


  — Dieu a exaucé l’un de mes vœux, expliqua Mathilde, et ce fut là un pur miracle, je suis devenue bonne chrétienne ce jour-là.


  — Il était temps, ironisa Jean qui voyait très bien de quel jour et de quel miracle il s’agissait, tu allais sur tes soixante-dix ans.


  Les convives de Dreux mirent près de trois semaines pour gagner la ville de Sens. Pierre, le nouveau duc d’Aquitaine, leur avait faussé compagnie pour rentrer à Poitiers, tandis qu’Agnès, sa sœur, avait poursuivi avec le cortège de la famille puisqu’elle devait être également le témoin d’Hélène à Sens.


  Arrivé dans sa bonne ville, Eudes organisa l’hébergement de tout son monde et il présenta le témoin de Guy-Lou qui arriva à Sens le lendemain du convoi familial.


  — Je vous présente le prince Henri le Noir, annonça le comte de Sens avec emphase et non sans quelque fierté devant l’importance du personnage.


  Le jeune Henri était effectivement le fils aîné de l’empereur Conrad et donc l’héritier du Saint Empire germanique, un authentique descendant de Charlemagne. Cet Henri, que l’on surnommait « le Noir », en raison de son teint foncé, assez inhabituel chez les Germains, était un ami inséparable du fils d’Eudes. Guy-Lou, qui avait été de toutes les campagnes menées ces dernières années par Conrad, avait combattu au côté du jeune prince et lui avait même sauvé la vie à deux reprises, en Pologne et sous les murs de Milan.


  Tout le monde salua respectueusement cet important personnage et on lui présenta également Agnès d’Aquitaine, sa condisciple témoin du mariage. Le prince Henri ouvrit de grands yeux en découvrant la belle Agnès, ce que ne manqua pas d’observer son ami Guy-Lou :


  — Dis-moi, mon cher Henri, tu ne sembles pas tout à fait indifférent aux charmes aquitains.


  — Je te rappelle que je suis un homme marié, répondit le prince froissé par la remarque de son ami, tu ferais mieux de penser à ta douce plutôt que de me prêter de viles intentions d’adultère.


  Guy-Lou savait effectivement qu’Henri avait épousé trois ans plus tôt Gunhild de Danemark, la fille de Knut le Grand et d’Emma de Normandie, et qu’il venait d’avoir une petite Béatrice de ce mariage. Il ne jugea pas bon de taquiner davantage son ami sur le sujet, se disant qu’il lui fallait plutôt songer à l’épreuve de galanterie qu’il devrait passer avec succès devant les dames de la famille, s’il voulait qu’elles le laissent épouser Hélène.


  Effectivement, dans la tour carrée du château de Sens, pas une femme de la famille ne manquait à l’appel, toutes impatientes qu’elles étaient d’écouter les déclarations galantes du futur marié. Guy-Lou n’avait pas opté pour le chant comme son cousin, car il se savait peu doué dans cet exercice. Il avait néanmoins composé un beau poème qu’il déclama avec toute la passion requise. Le jeune homme passa ainsi cette épreuve avec brio, provoquant lui aussi les pleurs de bonheur et d’émotion de sa promise ainsi que de quelques dames de la famille. Il fut déclaré apte à convoler en justes noces par Mathilde, la présidente du jury.


  On gagna ensuite la cathédrale Saint-Étienne, dans laquelle l’archevêque Guelduin attendait Guy-Lou et Hélène pour les marier. La messe fut plus longue que celle de Dreux car le prélat se crut obligé de faire du zèle lors de son sermon, et de préciser les devoirs et engagements des mariés l’un envers l’autre. Ces derniers n’écoutaient que d’une oreille distraite, attendant patiemment les consentements et surtout le baiser qu’ils allaient pouvoir se donner sur le parvis de la cathédrale. Si les mariés étaient impatients, les convives, eux, s’ennuyaient ferme et beaucoup bayaient ostensiblement aux corneilles, Lou étant même sur le point de s’endormir. Deux mariages en quelques semaines, c’était beaucoup pour lui.


  — Enfin ! murmura Mathilde à l’oreille de son homme et en le secouant discrètement, tu ne vas tout de même pas t’endormir en plein office ?


  — C’est pourtant la seule chose utile à faire, répondit le seigneur de Châlus, ce Guelduin est on ne peut plus soporifique. Réveille-moi pour les consentements, ce sera bien assez tôt.


  Eudes reçut ensuite ses invités dans la grande salle de réception de son château et le repas n’eut rien à envier à celui proposé à Dreux quelques semaines auparavant. Lou expliquait à Jean les améliorations qu’il avait apportées à l’araire de ses paysans.


  — J’avais bien songé qu’on pouvait améliorer cet instrument fort malcommode, concéda Jean.


  — Je suis plutôt heureux de t’avoir devancé pour une fois dans un de tes « songes », répondit Lou, j’ai hâte de voir fonctionner nos charrues aux labours d’automne.


  — Je pense qu’elles seront des plus efficaces, estima Jean, et que les récoltes vont s’en ressentir rapidement.


  — Je l’espère, affirma Lou, si nous pouvions diminuer les grandes famines qui ravagent le pays, ce serait formidable.


  — La politique de défrichage est également une excellente chose, intervint Eudes, je l’ai favorisée dans mon comté.


  — Malheureusement, vos exemples sont peu suivis, fit remarquer Hermine, rares sont les seigneurs qui acceptent qu’on défriche les forêts où ils chassent pour donner des terres à leurs vilains.


  — Les moines sont plus assidus à cette tâche, la plupart des grands travaux d’essartage se font autour des monastères, expliqua Anne, c’est pourquoi j’encourage le roi à faire donation de territoires aux abbayes(4).


  Les discussions furent interrompues, tout comme à Dreux, par un garde qui annonça un cavalier venu rencontrer le seigneur local.


  — Décidément, déplora Eudes, nous ne pouvons pas nous espousailler tranquillement dans cette famille, il faut toujours que quelque importun vienne interrompre la noce.


  Le comte de Sens laissa néanmoins entrer ce cavalier pour qu’il délivre son message.


  — Monseigneur, annonça l’homme, je viens vous dire une nouvelle d’importance, l’empereur Conrad a rendu son âme à Dieu le 4 juin à Utrecht.


  Tous les regards convergèrent vers Henri, le témoin du marié, qui avait fortement pâli en entendant cette nouvelle. Son père n’ayant que quarante-neuf ans, son décès était pour le moins prématuré. Le fils de Conrad chercha du regard Guy-Lou, son ami de toujours, pour trouver auprès de lui quelque réconfort, mais le marié était introuvable : il s’était éclipsé avec dame Hélène quelques instants avant que ce funeste messager n’arrive.


  — Voulez-vous que nous fassions appeler Guy-Lou, sire ? demanda Isabelle qui avait compris les désirs du jeune Henri.


  — Certainement pas, je ne voudrais pas gâcher la nuit de noces de mon ami, il apprendra bien assez tôt, demain matin, le décès de mon père.


  Chacun estima que le jeune empereur faisait preuve de dignité et de grandeur d’âme en ces instants si pénibles et tous s’agenouillèrent clamant un vibrant « longue vie à l’empereur Henri III », qui résonna fort dans le château de Sens.




  DIVAGATIONS FLUVIALES


  [image: 100000000000014200000182D13E75FFA46D96F3.png]eux mois après ces beaux mariages, Bjarni était en discussion avec sa famille en son château de Dreux. Élise avait élu domicile chez ses beaux-parents, pour le plus grand plaisir d’Isabelle qui espérait entendre bientôt les cris de ses petits-enfants dans les couloirs de leur demeure.


  — J’ai bien envie d’aller faire un tour vers ce célèbre Mont-Saint-Michel et sa remarquable abbaye, annonça Bjarni en pleine assemblée familiale.


  — L’endroit est fort beau, assura Brunehilde.


  — Aurais-tu quelque velléité de pèlerinage ? demanda Isabelle, étonnée que son homme veuille aller visiter une abbaye, aussi belle soit-elle.


  — Tout à fait, répondit le Viking, je désire remercier Dieu de m’avoir pourvu d’une épouse aussi aimable.


  — Sont-ce les belles paroles de la chanson de ton fils qui t’ont donné l’âme galante ? s’enquit Isabelle.


  — C’est ma foi bien possible, d’ailleurs j’emmènerais bien volontiers le chanteur avec moi, il doit lui aussi remercier Dieu de lui avoir trouvé une épouse aussi parfaite.


  — Qu’est-ce que vous mijotez tous les deux ? demanda Brunehilde qui ne croyait pas au brusque accès de zèle religieux de son père.


  — Tu es encore un peu jeune, ma fille, assura Bjarni, pour comprendre ce qu’un homme amoureux peut faire pour la dame de son cœur, mais j’espère que tu trouveras toi aussi un jour un galant capable des pires folies pour te plaire.


  Isabelle et Élise regardèrent leurs maris : avec circonspection, elles se savaient toutes deux aimées par leur époux mais, comme Brunehilde, elles doutaient de la sincérité de ce soudain regain de dévotion. Cependant, manifestement, les deux hommes n’avaient pas l’intention de révéler le véritable but de cette visite à la prestigieuse abbaye du Mont-Saint-Michel.


  — Fort bien ! conclut Isabelle, messieurs les cachottiers peuvent s’en aller, et tâchez de profiter de ce pèlerinage pour confesser quelques péchés de mensongerie.


  Deux jours plus tard, le père et le fils chevauchaient vers la baie du Mont-Saint-Michel.


  — Vas-tu enfin me dire ce que nous allons faire dans cette abbaye ? demanda Lou-Leif à Bjarni.


  — Tu verras quand nous serons à pied d’œuvre.


  En parcourant une vingtaine de lieues par jour, les deux cavaliers mirent deux semaines pour accomplir leur voyage. Ils découvrirent le spectacle impressionnant de la célèbre abbaye, dédiée à l’archange Michel et perchée sur son fameux rocher. Depuis Aubert, au VIIIe siècle, qui avait construit le premier oratoire sur cette montagne, suivi par des chanoines, qui accueillirent les pèlerins pendant deux siècles et enfin les moines bénédictins que Richard Ier avait installés là en 966, ce lieu était un site de pèlerinage réputé dans toute la Francie.


  — Qui est l’abbé du monastère ? demanda Lou-Leif à son père.


  — Un certain Suppo, moine d’origine italienne, précisa Bjarni, mais ce n’est pas lui que je suis venu voir.


  — Et qui donc es-tu venu voir, si ce n’est l’abbé ?


  — C’est le fleuve qui m’intéresse, le Couesnon.


  — Quoi ? Ce misérable ruisseau d’à peine cinquante lieues ? s’étonna Lou-Leif.


  — Celui-là même, mon cher fils, petit par la taille, mais d’une importance stratégique considérable puisque délimitant Bretagne et Normandie.


  Le jeune marié jeta un coup d’œil sur ce cours d’eau qui s’écoulait tranquillement, avec un débit assez faible et qui se jetait effectivement dans la baie, à l’est du Mont-Saint-Michel, comme l’avait expliqué le duc Guillaume quelques semaines auparavant.


  — Si seulement cette maudite rivière pouvait couler plus à l’ouest, cela ferait les affaires de notre cher duc ! s’exclama Lou-Leif.


  — C’est justement pour cela que nous sommes ici, expliqua enfin Bjarni, pour voir comment nous pourrions détourner ce fleuve de quelques coudées vers l’ouest.


  — Oh, il nous suffit de cinq cents terrassiers travaillant nuit et jour pendant cinq ans et l’affaire est dans le sac, ironisa Lou-Leif, bien sûr sans que personne ne les aperçoive, sinon Alain et ses Bretons crieraient au sacrilège.


  — Il y a peut-être une autre manière de procéder, répondit Bjarni, qui cheminait sur la rive gauche de ce fameux Couesnon en examinant les sols du haut de sa monture.


  — Peut-être pouvons-nous creuser un gros sillon avec la nouvelle charrue de grand-père Lou, continua Lou-Leif toujours avec un air moqueur.


  — Non, mon fils, nous avons mieux que la charrue pour faire notre labour. Viens, nous repartons.


  — Quoi ? Immédiatement ? Sans même prendre le temps de boire et de manger quelque chose dans une auberge ?


  — Sans le moindre délai, répondit Bjarni qui avait déjà lancé son cheval au galop vers l’est.


  — Mais où allons-nous ? cria Lou-Leif.


  — À Paris, mon fils, à Paris ! Pour y trouver deux grands sorciers experts en labourage.


  Il avait fallu deux semaines pour venir de Dreux, il en fallut trois pour rejoindre Paris. Bjarni et Lou-Leif se présentèrent à l’Hôtel-Dieu pour y voir les médecins de la famille. Jason toqua à la porte du bureau de son père pour faire rentrer les visiteurs :


  — Père, j’ai trouvé deux grands malades dans les couloirs de notre hôpital, je ne sais pas de quoi ils souffrent, mais ils m’ont l’air passablement éreinté.


  — Cela fait plus d’un mois que nous chevauchons vingt lieues par jour, se lamenta Lou-Leif, j’ai l’arrière-train complètement concassé.


  — Bah ! les fesses des Vikings sont robustes ! affirma Jean, je présume que ce n’est pas pour nous montrer vos rotondités que vous êtes là.


  — Pas exactement, en effet, confirma Bjarni, avez-vous toujours de la poudre noire ?


  — Oh ! mes sous-sols à Noisy et ici à l’Hôtel-Dieu en contiennent moult boisseaux, à parts égales avec du feu grégeois, expliqua Jean.


  — Je savais qu’il y avait quelques gens prévoyants dans cette famille, constata Bjarni en se frottant les mains de plaisir, voici ce qu’il nous faudrait faire.


  Bjarni et Lou-Leif mirent cette fois plus d’un mois pour faire la route entre Paris et le Mont-Saint-Michel. Il faut dire qu’ils étaient nettement ralentis par rapport au voyage aller par les deux grands chariots menés par Jean et Jason qui transportaient chacun cinq volumineux tonneaux. À Anne et Abella, qui demandèrent quelques explications sur ces tonneaux et ce voyage, il fut répondu que les hommes de la famille avaient grand soif, qu’ils allaient boire dans les campagnes avoisinantes et qu’il ne fallait pas compter les revoir avant deux mois. Les femmes comprirent qu’elles ne tireraient aucun renseignement de cette bande de soiffards et elles prirent la mine offusquée de Nefertiti venant de se faire mordre le gros orteil par un crocodile du Nil.


  — Eh bien ! dit Jean, j’en connais quatre qui vont avoir intérêt à mignoner fortement leur dame au retour pour se faire pardonner toutes ses cachotteries et cette longue absence.


  — Surtout toi, le jeune marié, précisa Jason à son cousin. Abella m’aurait arraché les yeux si je lui avais fait un coup pareil juste après notre mariage.


  — Je ne suis pas certain qu’Élise s’arrête aux yeux, répondit Lou-Leif laconiquement.


  Les quatre comploteurs arrivèrent au bord du Couesnon un mois plus tard, en fin de journée. Tandis que Lou-Leif gardait les chariots, Bjarni emmena Jean et Jason examiner le terrain sur la rive gauche du fleuve.


  — Le Couesnon décrit un dernier virage à droite, constata Jean, ce qui l’amène dans la baie à la droite du Mont-Saint-Michel, il suffit de lui faire prendre un virage à gauche, à quelque deux cents toises de l’embouchure pour qu’il passe à l’ouest du Mont.


  — Exactement, confirma Bjarni, et j’ai pensé que la poudre noire pourrait nous aider à creuser un nouveau lit pour le fleuve.


  — Le sol est meuble, observa Jason, fait d’alluvions, je pense que la poudre y creusera facilement quelques trous.


  — Il faut faire des explosions à faible distance les unes des autres pour que les cratères se touchent et finissent par faire un véritable sillon plus profond que le cours normal de la rivière, décréta Jean.


  — Notre petite affaire ne va pas être discrète, fit remarquer Lou-Leif, notre poudre noire va réveiller tout le monde entre Rennes et Rouen.


  — Voilà pourquoi il nous faut déclencher nos explosions par une nuit d’orage, le mauvais temps tiendra les curieux à distance et nos explosions passeront pour des coups de tonnerre, proposa Bjarni qui avait prévu les choses de longue date.


  — Astucieux, admit Jason, mais il va falloir que je réfléchisse à la manière de faire exploser ma poudre sous la pluie.


  — Mon fils, c’est toi le grand sorcier de la poudre noire, répliqua Jean, tu n’auras qu’à songer à la chose.


  — Tu auras le temps car il va nous falloir plusieurs nuits de travail pour creuser nos trous à bonne distance les uns des autres, conclut Bjarni.


  Sur ces bonnes résolutions les voyageurs décidèrent d’aller se coucher pour ce premier soir, il serait temps d’entreprendre les travaux dès le lendemain.


  Bjarni amena son monde dans une auberge située un peu en amont sur le fleuve au lieu-dit Beauvoir.


  — Pourquoi ne pas avoir choisi une auberge sur le Mont-Saint-Michel ? demanda Lou-Leif à son père.


  — Parce que nous aurons beaucoup d’allers et retours à faire la nuit et que les abords du mont sont dangereux, les sables mouvants sont traitreux dans la baie.


  Cette première nuit de repos fut la bienvenue pour les fessiers malmenés des quatre hommes. Dès le lendemain soir, ils étaient cependant à pied d’œuvre.


  — J’ai bien réfléchi, déclara Jason, il nous faut creuser des trous toutes les dix coudées environ et poser dans chacun deux pintes de poudre noire. Après les explosions, les cratères devraient être jointifs et ainsi réaliser une fort belle tranchée qui fera un nouveau lit très convenable pour notre fleuve.


  — Cette tranchée devra s’étendre sur environ cinq cents coudées, ce qui nous fait cinquante trous à creuser, estima Jean.


  — C’est bien cela, confirma Bjarni, mais nos trous n’auront pas besoin d’être très profonds pour contenir deux pintes de poudre noire.


  — C’est heureux, apprécia Lou-Leif, je n’aimerais pas avoir les mains aussi calleuses que les fesses quand je retrouverai ma femme, elle aurait l’impression d’être mignonée par un ours.


  Les quatre hommes avaient apporté des instruments de terrassier et, dès cette première nuit, ils creusèrent vingt-cinq trous, d’environ une coudée de profondeur et une demi-coudée de diamètre.


  — Espérons qu’il n’y aura pas de maraudeurs qui entreprendront de boucher nos trous pendant la journée, dit Jason.


  — Bah ! cette lande est peu fréquentée, assura Bjarni, c’est bien le diable si quelqu’un vient traîner par ici.


  La deuxième nuit de labeur fut tout aussi efficace que la première et les cinquante trous furent creusés dès le deuxième jour.


  — Il nous faut maintenant attendre une nuit d’orage, déclara Bjarni, des vilains de Beauvoir m’ont dit qu’il y en avait souvent en cette saison.


  — Nos chariots sont à l’abri dans la grange de l’aubergiste, rappela Lou-Leif, mais il ne faudrait pas que quelqu’un vienne goûter la bière qu’il y a dans nos fûts, il la trouverait un peu raide.


  — Eh bien, nous n’avons plus qu’à prier Dieu pour qu’il ne nous fasse pas trop attendre cet orage, commenta Jean avec philosophie, nous pourrions aller visiter l’abbaye dès demain pour y dire quelques prières.


  Ainsi les experts terrassiers se firent-ils pèlerins visiteurs dès le lendemain. Ils trouvèrent de nombreux guides qui attendaient les clients aux abords de la baie. Ils en abordèrent un qui n’avait pas l’air de fieffé filou qu’arboraient la plupart de ses collègues :


  — Messires, annonça l’homme, vous avez bien fait de solliciter l’aide de votre serviteur, nombre de pèlerins trop économes se sont aventurés seuls sur les grèves et ont péri noyés ou ensevelis dans les lises.


  — Et combien va nous coûter cette précieuse aide ? demanda Jean.


  — Un denier par homme que j’amènerai sain et sauf au pied du Mont.


  — Pour une telle fortune, il faudra également nous ramener, fit observer Bjarni, qui, comme tout Viking, avait des dons pour le commerce.


  Le marché fut ainsi conclu, et le passeur amena ses clients jusqu’au Mont en empruntant des zones qu’il savait sûres. En route, l’homme raconta l’histoire de ce site étrange, comme il le faisait pour tous ses clients :


  — Figurez-vous, messeigneurs, qu’autrefois cette baie était une forêt, dite de Scissy, et on appelait cette montagne le « mont Tombe ». C’est alors qu’en l’an de grâce 708, Aubert, le saint évêque d’Avranches, eut une apparition de l’archange saint Michel qui lui demanda de construire sur le mont un lieu de prières où seraient loués ses mérites. Le pauvre évêque, croyant follir, n’osa rien faire et décida d’attendre.


  — Téméraire, le bougre ! nota Jean, on ne lanterne pas sous les ordres d’un archange !


  — En effet, messire, reprit le guide, une nouvelle fois l’archange lui apparut, puis une troisième, et il était cette fois-ci furieux. Il fit un trou dans le crâne de l’évêque et provoqua un grand raz de marée qui engloutit la forêt de Scissy.


  — Eh oui, l’archange n’était pas un ange ! intervint Bjarni. Moi, j’aurais fait comme lui, cet évêque qui n’écoutait rien, ça m’aurait énervé !


  — En tout cas, Aubert, certain que ses visions n’étaient point à mettre sur le compte de la folie, entreprit les travaux et fit construire un petit oratoire dédié à saint Michel au sommet du mont.


  — Ah, tout de même, nous y voilà ! approuva Jason.


  — Ce sont ensuite des chanoines qui investirent les lieux et accueillirent les pèlerins qui venaient se recueillir ici. Mais rapidement leurs actes d’impiété choquèrent les bons chrétiens et c’est fort justement que le duc Richard décida, en l’an 966, de remplacer les chanoines indociles par de bons moines bénédictins venus de l’abbaye de Saint-Wandrille.


  — Et je présume que ce sont ces moines qui ont construit l’abbaye que nous voyons aujourd’hui, commenta Jean.


  — Effectivement, confirma le passeur, mais ils ont fait bien plus, vous trouverez là-haut une vaste église, un réfectoire, un dortoir, un scriptorium, un promenoir et même une aumônerie.


  — On dit également que la bibliothèque est bien garnie, ajouta Jean.


  — Elle l’est, messire, et des moines scribouilleurs passent leur temps à y recopier je ne sais quoi.


  — La grève est donc régulièrement recouverte par les eaux ? demanda Lou-Leif.


  — Tous les jours, messire, et à deux reprises : la mer s’avance et se retire à la vitesse d’un cheval au galop et on parle ici du « Mont-Saint-Michel au péril de la mer », car il y a grand danger.


  — Dis-moi, mon ami, reprit Jean, je trouve le temps lourd, ces jours-ci, n’avons-nous pas quelque orage à craindre ?


  — Oh, parole de Normand, vous n’avez rien à redouter pour les jours à venir. Que cornes de diable me poussent si nous avons un orage avant au moins deux bonnes semaines !


  Cela ne faisait guère l’affaire des quatre visiteurs, mais ils ne dirent rien à leur passeur, lui demandant simplement d’être là avant la nuit pour le voyage retour sur le continent.


  Ils visitèrent donc de fond en comble ce célèbre lieu, croisant de nombreux pèlerins de tout poil. Ils mangèrent à mi-journée du saumon et du homard, les deux mets les plus réputés dans la région. Le soir venu, ils retrouvèrent leur guide.


  — Avez-vous passé une bonne journée ? demanda l’homme.


  — Excellente, assura Bjarni, nous serons heureux de retrouver nos lits ce soir.


  — Il faut vous hâter, la mer ne va pas tarder à remonter, dit le passeur, et en plus on va prendre un gros grain sur le nez cette nuit.


  — Un orage ? demanda Jean, plein d’espoir.


  — Oh non ! répondit l’homme, juste une bonne pluie bretonne, c’est une spécialité locale.


  À leur arrivée à l’auberge, Jason déclara :


  — Nous pourrions agir dès ce soir.


  — Notre passeur n’a pas annoncé d’orage, fit observer Bjarni, et donc pas de tonnerre pour couvrir nos explosions.


  — Nous n’avons pas besoin de tonnerre, répondit Jason, nos explosions feront office d’orage. S’il y a une bonne pluie, ça tiendra les curieux chez eux et ils entendront ce qu’ils prendront pour des coups de tonnerre.


  — Ma foi, il a raison, admit Jean, la pluie suffira à donner le change.


  — Comment comptes-tu procéder ? demanda Lou-Leif à son cousin.


  — C’est simple, il faut attendre que la mer se soit retirée, faire commencer nos explosions du bord de la baie et remonter ensuite vers le Couesnon, la dernière libérera des eaux du fleuve, qui rempliront notre sillon et iront se déverser dans la baie.


  — Comment comptes-tu faire exploser ta poudre sous la pluie ? demanda Bjarni.


  — J’ai songé à cela, reprit Jason, nous ne pourrons pas utiliser de mèches : mouillées, elles ne fonctionneraient pas. J’ai donc pensé qu’il nous faudrait tirer quelques flèches enflammées sur mes tas de poudre.


  — Comme nous l’avions fait avec Abella à Châlus pour faire exploser les beffrois de la milice, rappela Jean.


  — L’ennui, c’est que nous n’avons pas les meilleurs archers de la famille avec nous, observa Bjarni. Lou, Eudes ou Abella nous auraient enflammé la poudre à trois cents coudées sans problème.


  — Qui est le meilleur tireur parmi nous ? demanda Jean.


  — Je ne suis pas trop maladroit, affirma Lou-Leif, j’ai pris des leçons auprès de grand-père Lou, en cachette pour ne pas que mon Viking de père me déshérite.


  — Bien, c’est toi qui tireras, bougonna ledit Viking, et si tu rates, je te déshériterai. À quelle distance peux-tu toucher les cibles ?


  — Je pense qu’à cent cinquante coudées je ne devrais pas avoir de problème.


  — N’est-ce pas trop près ? demanda Jean à son fils. Serons-nous assez loin des explosions pour ne pas être pulvérisés ?


  — Je pense que ça ira, affirma Jason. Nous pourrons toujours nous mettre à l’abri derrière les chariots car les projections ne seront faites que de terre, il n’y a pas de rocher dans la zone.


  — Fort bien, conclut Bjarni, il ne nous reste plus qu’à espérer que notre guide connaît bien le climat du pays et que nous aurons de la pluie cette nuit.


  La pluie ne se fit guère attendre : à dix heures, les premières gouttes vinrent frapper les volets de l’auberge. Jean alla voir le tenancier car il lui manquait encore une information :


  — À quelle heure la marée sera-t-elle au plus bas ? demanda-t-il.


  — Vers les trois heures du matin, répondit l’aubergiste, mais cette nuit, y fera pas bon mettre un orteil dehors.


  — Il faudra nous laisser ta grange ouverte, déclara Bjarni, nous irons boire notre bière au bord de la baie.


  — Sous la pluie ? Mais c’est pure folie ! s’exclama l’aubergiste, puis, se reprenant, sauf votre respect, messire.


  — C’est ainsi qu’on aime à boire, nous autres les Vikings, répondit Bjarni pris d’un soudain accès de lyrisme. Battus par les flots, les vents et la pluie, tout en pissant dans la mer, ça nous rappelle le pays.


  L’aubergiste, comprenant qu’il avait affaire à l’un de ces fichus diables venus du nord, ne dit rien, il pensa simplement que si les buveurs s’aventuraient en pleine nuit et sous la pluie dans la baie pour y pisser leur bière, ce serait leur dernière cuite. Tout Vikings qu’ils étaient, le ressac rapporterait leurs cadavres le lendemain matin. Aussi fut-il pris d’une soudaine illumination :


  — Je vais vous ouvrir ma grange bien volontiers, messires, mais pourriez-vous me payer vos nuitées avant cette aventureuse expédition ?


  — Naturellement, intervint Jean, mimant le ton de Bjarni, les Vikings pissent au vent, mais ils payent avant.


  Après avoir réglé leur écot, les quatre futurs « buveurs de bière » allèrent se coucher pour quelques heures.


  Bjarni réveilla son monde vers deux heures du matin et constata avec satisfaction qu’il pleuvait toujours. Lou-Leif prit son arc, Jean et Jason montèrent sur les chariots. On n’y voyait pas grand-chose malgré les torches posées sur des portoirs aux coins des attelages. Il fallut presque une heure pour arriver au bord de la baie, à l’endroit des premiers trous. On installa les deux chariots à cent cinquante coudées des trous. Jason avait emporté un petit seau en bois qu’il remplit à ras bord de sa poudre noire contenue dans les tonneaux.


  — Voilà, dit-il, je vais vider cette poudre dans le premier trou, cela va faire un petit monticule qui va dépasser du sol, je reviens en courant derrière les chariots et, Lou-Leif, tu tires d’ici ta flèche enflammée.


  — À cette distance, dans le noir, je ne verrai pas tes monticules, se plaignit l’archer du groupe.


  — C’est pourquoi j’ai prévu ceci, expliqua Jason, sortant de sous son manteau une baguette au bout le laquelle il embrocha un petit linge blanc : tu tires au pied de mes baguettes et de leur petit linge blanc.


  — Quand ton fils « songe », affirma Bjarni à Jean, il n’oublie rien.


  — En priant le Seigneur que les explosions ne nous volatilisent pas tous, commenta Jean.


  Déjà Jason était parti en courant vers le premier trou, tandis que Lou-Leif enflammait sa flèche sur l’une des torches fixées au chariot. Le fils de Jean planta sa baguette et le linge, puis il revint se mettre à l’abri derrière le chariot le plus vite possible, il ne fallait pas que la poudre reçoive trop d’eau avant la flèche de Lou-Leif. Le fils de Bjarni fut adroit sur ce premier tir et l’explosion fut à la hauteur de ce qu’on attendait. Le souffle fit trembler les chariots et de la terre fut projetée jusqu’aux quatre hommes mais, bien cachés derrière les attelages, ils ne furent pas blessés. Les plus durs à calmer furent les chevaux dont Bjarni et Jean tenaient les rênes. Jason se précipita pour voir les dégâts occasionnés par sa poudre :


  — Parfait ! annonça-t-il en venant remplir à nouveau son seau, le cratère fait environ vingt-cinq coudées de diamètre et nous ne sommes pas morts, il ne nous reste plus qu’à faire encore quarante-neuf fois la même chose et le Mont-Saint-Michel sera normand.


  Il fallut près de trois heures pour accomplir ce que venait de dire Jason. Après chaque explosion, on avançait les chariots jusqu’au trou suivant, dix coudées plus loin. Jason courait avec son seau plein de poudre, une baguette et un linge. Lou-Leif ne rata que deux fois la cible et, pour la deuxième, la poudre trop humide n’explosa pas sous sa flèche. Jason en fut quitte pour enlever cette poudre mouillée et en remettre de la sèche et Lou-Leif se montra plus adroit à la tentative suivante.


  À six heures du matin, juste avant le lever du jour, ils étaient prêts pour faire exploser la dernière charge, celle qui devait ouvrir une brèche sur la rive gauche du Couesnon et le faire ainsi obliquer vers l’ouest. Jason déposa sa poudre dans le dernier trou, Lou-Leif tira sa flèche. Chacun retint son souffle jusqu’à ce que l’explosion retentisse. Les quatre hommes avaient oublié de se mettre à l’abri derrière les chariots tant ils avaient envie de voir ce qui allait se produire. Ainsi, c’est avec des mines noiraudes de moricauds, maculées de terre, desquelles ressortaient mieux leurs yeux écarquillés par la surprise, qu’ils virent un étonnant spectacle. Les eaux du Couesnon, gonflées par la pluie qui durait depuis des heures, se précipitèrent par la brèche, filèrent en bouillonnant dans l’énorme sillon creusé par les explosions et finirent par se déverser majestueusement dans la baie, quelque quatre cents coudées plus à l’ouest que la minute précédente. Le Mont-Saint-Michel commençait à apparaître au jour levant, et il était indubitablement à l’est de cette embouchure.


  Le lendemain matin, l’aubergiste de Beauvoir tenait une assemblée devant la porte de son établissement :


  — Je vous dis que ce sont les quatre Vikings qui logeaient chez moi hier.


  — Comment veux-tu que quatre de ces maudits Vikings fassent dévier un fleuve ? demanda un villageois.


  — Ils avaient deux chariots pleins de fûts de bière, expliqua le tenancier, ils ont dit qu’ils allaient les boire sous la pluie et pisser contre le vent.


  — Et alors ? demanda un autre vilain.


  — Et alors, ils ont pissé dans le Couesnon, ça l’a fait déborder et dévier de son cours habituel, voilà tout.


  — On les a retrouvés ? demanda une femme, je connais un certain duc de Bretagne qui pourrait bien leur faire couper les génitatoires pour une telle pisserie.


  — Penses-tu ! répondit l’aubergiste, ils étaient soûls comme des gorets. Ils étaient au bord de la rivière quand la berge a cédé et ils ont été emportés avec leur chariot dans la baie. À l’heure qu’il est, ils flottent avec le ventre bleu et en l’air dans la baie de Plymouth.


  — Tu parles d’une affaire ! commenta le vilain qui avait parlé en premier.


  — Oui, répondit le tôlier, le Couesnon dans sa folie a mis le Mont-Saint-Michel en Normandie.




  ALAIN DE BRETAGNE


  [image: 100000000000014200000182D13E75FFA46D96F3.png]ans son château de Rennes, le duc Alain III de Bretagne fulminait, en compagnie de quelques-uns de ses proches :


  — Le Couesnon dans sa folie a mis le Mont-Saint-Michel en Normandie ! dit-il, mais je saurai bien le remettre en Bretagne.


  — Il se murmure que quatre Vikings seraient responsables de cette « folie », assura le jeune Riwallon de Combourg.


  — Je suis au courant de cette histoire, reprit Alain, peu m’importe à qui la faute, les vilains sont toujours prêts à croire en n’importe quelle légende, aussi invraisemblable soit-elle, c’est leur affaire, mais il est hors de question que je laisse le Mont-Saint-Michel aux Normands.


  — Tu as parfaitement le droit d’intervenir en Normandie, fit observer Berthe de Blois, l’épouse d’Alain, qui se tenait dans un coin de la pièce avec Conan son fils aîné. Je te rappelle que ton oncle, Robert le Magnifique, t’a confié la tutelle de son fils avant son départ pour ce pèlerinage dont il n’est jamais revenu.


  — Les barons normands contestent ce tutorat, répondit Alain, ce Robert de Toisné voulait en découdre avec nous.


  — Il a trouvé son maître, expliqua Junguénée, l’archevêque de Dol et frère de Riwallon, Humfrey de Vieilles lui a fait un sort.


  — Oui, mais un autre se dresse maintenant devant moi : Roger de Montgomery, reprit le duc. Ces barons normands sont comme l’Hydre de Lerne, rien ne sert de couper la tête de l’un d’entre eux, un autre le remplace immédiatement.


  — Tant qu’ils viennent à la bataille en ordre dispersé, fit observer l’évêque Junguénée, l’affaire est moins grave, nous pourrons aisément les battre un par un, les choses seraient bien plus ennuyeuses s’ils parvenaient à s’unir contre nous. Il ne faudrait pas que quelqu’un parvienne à les rassembler.


  — Il n’y a pas de danger, assura Riwallon, ils ne reconnaissent aucun maître et sont tout aussi arrogants à votre égard, monseigneur, qu’à l’encontre du Bâtard, ou de son tuteur, ce Raoul de Gacé.


  — Je sais tout cela, déclara Alain, mais ces grands désordres qui règnent en Normandie et l’indiscipline de ces barons pourraient bien me servir pour finir. Je peux intervenir, officiellement pour secourir le petit Guillaume, comme me l’avait d’ailleurs demandé son père en cas de besoin. Une fois dans la place, je compte bien faire valoir mon droit du sang ainsi que celui de mes armes, pour y rester.


  Le sang auquel le duc faisait allusion était celui venu de sa mère, Havoise de Normandie, fille bâtarde que Richard Ier de Normandie, l’arrière-grand-père de Guillaume, avait eue avec une certaine Gunor, l’une de ses nombreuses frilla, issue d’une noble famille viking. Par cette dame, qui avait été duchesse douairière de Bretagne et régente pendant la minorité de son fils, Guillaume et Alain étaient tous deux issus de Richard Ier dit Sans-Peur. La légitimité du Breton était bien sûr moins directe que celle de Guillaume, mais au cas où le jeune duc aurait un regrettable accident, Alain devenait un héritier parfaitement légitime pour la Normandie.


  — L’ost de Bretagne va se mettre en route, reprit le duc, nous balaierons tout d’abord ce Roger de Montgomery et rien ne m’empêchera ensuite de marcher sur Rouen. Le Couesnon a mis le Mont-Saint-Michel en Normandie, mais ce n’est pas très grave car je vais mettre la Normandie en Bretagne.


  Un mois plus tard et à quelque quatre cents lieues de Rennes, dans son château de Falaise, le jeune duc de Normandie était lui aussi en discussion avec ses proches.


  — Je ne sais ce qui irrite de la sorte mon cousin Alain de Bretagne, expliqua Guillaume, mais il veut envahir la Normandie, à ce que l’on me rapporte.


  — Le récent changement de direction du Couesnon, vous offrant le Mont-Saint-Michel, l’aurait fortement agacé, répondit Isabelle en jetant un œil noir à son époux.


  — Je n’y suis pour rien si Dieu a décidé de me faire cadeau de cette belle abbaye, reprit Guillaume.


  — La chose est assez surprenante, ajouta Brunehilde, les moines du Mont affirment que la déviation du cours d’eau s’est faite lors d’un orage terrible, fait de cinquante éclairs et autant de coups de tonnerre.


  — Surprenant, en effet, confirma Bjarni, mais les voies du Seigneur ne sont-elles pas impénétrables ?


  — Sans les pénétrer je pense que certains les assistent quelque peu, bougonna Isabelle.


  — N’est-ce pas là faire œuvre chrétienne et preuve d’un immense zèle que d’assister le Seigneur dans Ses voies ? demanda Bjarni faisant la chattemite.


  — Toujours est-il, reprit Guillaume tout à ses soucis, qu’Alain a saisi ce prétexte pour nous attaquer.


  — Comme quoi le Seigneur aurait dû réfléchir un peu plus avant de détourner cette rivière, reprit Isabelle, persistant dans son idée, les Bretons n’avaient pas besoin de ça pour tourner leurs yeux voraces vers les Normands et trouver un prétexte pour nous chercher des noises.


  — Les Bretons ont défait Roger de Montgomery, expliqua Lou-Leif, le père de ce Guillaume qui avait assassiné Osbern et que j’avais refroidi ensuite.


  — Oui, confirma le jeune duc, je me souviens de cela et je ne pleurerais pas sur la défaite de Roger si elle n’ouvrait pas toutes grandes les portes de nos terres aux Bretons.


  — Que fait Raoul de Gacé, ton tuteur ? demanda Bjarni. N’est-il pas censé défendre tes domaines en même temps que ta personne ?


  — Il ne fait rien d’efficace, intervint Isabelle, il parlemente avec les barons pour réunir une armée contre les Bretons, mais les désaccords sont grands et personne ne veut le suivre. Il n’a aucune autorité, ce n’est pas un chef de guerre, il a le charisme d’une huître, ce n’est pas ça qui entraîne les foules.


  — Je pourrais lever une troupe en ton nom, proposa Bjarni, et marcher sur ces Bretons.


  — Non, mon ami, répondit Guillaume, pour le charisme, tu as certes celui d’un lion, mais tu n’as pas de légitimité pour les barons normands, tu n’es pas l’un d’entre eux, tu es vassal du roi Henri et je suis trop jeune pour t’imposer comme mon sénéchal, à douze ans, on me rirait au nez. Nous devons espérer que Raoul parviendra à rassembler les troupes normandes pour nous défendre, c’est tout ce que nous pouvons faire pour l’instant.


  — Peut-être qu’Alain a pour seul but de te protéger contre tes barons indisciplinés, intervint Isabelle. Après tout, s’il a quelque parole, c’est ce qu’il s’était engagé à faire auprès de ton père.


  — Je crains que, pour Alain, la soif de pouvoir ne dépasse largement l’envie de tenir une parole donnée, répondit Guillaume, on le dit aussi avide de conquêtes en territoires qu’en jouvencelles.


  — Le mieux serait de lui envoyer une ambassade pour le sonder sur ses intentions, suggéra Bjarni, je pourrais être ton émissaire.


  — L’idée d’une ambassade est bonne, intervint Isabelle, mais tu ne saurais être l’ambassadeur.


  — Et pourquoi cela ? s’étonna Bjarni.


  — Parce que tu oublies un léger détail, mon cher époux, reprit Isabelle, tu as tué son beau-père. Berthe, son épouse, est la fille d’Eudes II de Blois que tu as trucidé après la bataille d’Honol(5).


  — Voilà un détail qui pourrait effectivement déplaire à Alain, nota Guillaume.


  — C’est pourquoi il vaut mieux que ce soit moi qui aille sonder ce Breton, déclara Isabelle qui voulait en venir à ce point depuis le début.


  — Je n’aime pas beaucoup cela, reprit Bjarni, il pourrait bien se souvenir que tu es ma femme et t’en vouloir également.


  — Quel duc s’en prendrait à une faible femme ? demanda Isabelle en prenant son air le plus angélique, et puis de toute façon je sais me défendre, ajouta-t-elle en prenant son air le plus démoniaque.


  — J’irai avec toi, mère, intervint Brunehilde, deux femmes l’attendriront sûrement encore plus qu’une seule.


  — On le dit effectivement très sensible aux belles dames, confirma Guillaume, avec vous deux sa sensiblerie sera à son comble !


  En cette fin du mois de septembre 1040, les affaires d’Alain III de Bretagne allaient pour le mieux, il venait de défaire une bande de barons normands emmenés par cet impudent Roger de Montgomery, la Normandie lui tendait les bras. Incapables de s’unir contre lui, les descendants des Vikings ne pèseraient pas lourd contre l’ost de Bretagne, bien organisé et toujours prêt à en découdre avec ses voisins.


  Alain avait établi son campement à Vimoutiers et il discutait avec ses conseillers, les frères de Dol, Riwallon, le comte, et Junguénée, l’archevêque, ainsi que Berthe, son épouse, et Éon de Penthièvre, son frère.


  — Les affaires se présentent pour le mieux, annonça le duc, Raoul de Gacé n’arrive pas à rassembler ses troupes et le jeune Guillaume a encore du lait qui lui coule par les narines, il n’est pas bien dangereux.


  — Tu ferais un excellent régent de Normandie, fit observer Éon.


  Le comte de Penthièvre avait deux ans de moins que son frère et il était très intéressé par les ambitions de son aîné. Il se disait qu’en cas de victoire d’Alain et de conquêtes territoriales, il pourrait bien hériter de quelques domaines lui aussi. C’est pourquoi il n’hésitait pas à entretenir les ardeurs belliqueuses du duc de Bretagne.


  — Je le crois aussi, ajouta le duc, et ce jeune Guillaume pourrait bien nous faire ensuite une maladie de langueur qui l’emporterait très prématurément et nous serions dans ce cas, la mort dans l’âme, contraints de réunir entre nos mains Bretagne et Normandie.


  Les dirigeants bretons en étaient là de leurs prévisions quand un garde se présenta et annonça une visite :


  — Monseigneur, deux dames qui se disent émissaires de Guillaume de Normandie demandent à vous voir.


  — Le maraud en est réduit aux dernières extrémités, s’esclaffa Riwallon, il n’a que des femmes à nous envoyer !


  — Fais-les entrer, ordonna Alain à son homme, et voyons ce que le petit Bâtard peut bien avoir à nous dire.


  Isabelle et Brunehilde furent introduites dans la salle où étaient réunis Alain et ses conseillers.


  — Monseigneur, nous vous apportons le salut de Guillaume de Normandie, commença Isabelle en faisant une révérence devant le duc, ce en quoi elle fut imitée par Brunehilde.


  — Mesdames, vous me voyez flatté que mon neveu ait trouvé des ambassadrices aussi charmantes pour le représenter, mais à qui ai-je l’honneur ? répondit le duc, une lueur dans l’œil à la vue de ces deux beautés.


  — Je suis Isabelle de Dreux et voici ma fille Brunehilde, pour vous servir, monseigneur.


  Le duc marqua un moment de surprise en entendant le nom de son interlocutrice : Isabelle de Dreux, la célèbre conseillère du roi Robert et maintenant du petit Guillaume. Comme tout le monde, il savait que cette famille de Dreux s’était entichée du bâtard et qu’elle le défendait mordicus contre vents et marées. Bjarni et Lou-Leif, les hommes de la maisonnée, étaient de redoutables combattants, à ce que l’on en disait, et ils avaient réussi jusqu’alors à détourner toutes les dagues et les nombreuses menaces qui pesaient sur le jeune duc.


  Cette Isabelle, quant à elle, avait la réputation d’être la personne la mieux informée du royaume, elle avait été l’élève de Fulbert de Chartres, l’éminence grise de feu le roi Robert. La légende de cette femme était arrivée jusqu’en Bretagne. Alain était frappé par la prestance de la grande dame, qui gardait encore bien des traces de sa beauté légendaire. Mais il trouva rapidement un autre intérêt dans cette ambassade : la fille de cette Isabelle, la jeune Brunehilde, était d’une beauté éclatante probablement héritée de sa mère. Le duc avait toujours eu du goût pour les belles jouvencelles et les beautés juvéniles, il venait d’ailleurs d’engrosser une villageoise de seize ans, ce qui ne contribuait pas à améliorer l’humeur, déjà d’un naturel maussade, de Berthe, son épouse.


  Une autre personne de l’assistance était fortement surprise de cette ambassade du duc de Normandie, il s’agissait justement de Berthe. Mais cette surprise n’avait rien à voir avec la béatitude admirative d’Alain, la famille de Berthe avait un lourd contentieux avec les Drouais. Ainsi, la duchesse de Bretagne rompit le silence qui s’était installé à l’arrivée d’Isabelle et Brunehilde :


  — Ce petit Bâtard de Normand est bien mal inspiré de nous envoyer comme ambassadrices l’épouse et la fille de celui qui a tué mon père par traîtrise.


  Isabelle pâlit à cette annonce. Elle avait espéré que Berthe de Blois ne serait pas dans les parages, ou au moins qu’elle aurait oublié ce fâcheux événement, mais il n’en était rien. Il allait falloir s’expliquer sur ce point et elle dut prendre son courage à deux mains pour répondre :


  — Madame, mon époux Bjarni a effectivement défait votre père, mais ce fut dans un combat loyal et en aucun cas par traîtrise.


  — Ce n’est pas ce qui se dit, reprit la duchesse avec hargne, votre frère Eudes était de cette affaire et ils auraient attaqué mon père à deux contre un.


  — On vous aura mal renseignée, madame. Eudes n’a pas participé à ce combat et, puisque nous en sommes à mes frères, votre père avait séquestré Jean, mon autre frère, et l’avait fait battre par ses hommes, pour une raison qui reste inconnue à ce jour.


  La tension était à son extrême entre les deux dames et Berthe aurait bien arraché les jolis yeux de cette comtesse de Dreux. C’est alors qu’Alain sortit de sa béate contemplation des Drouaises :


  — Tout doux, mesdames, intervint le duc d’un ton apaisant, nous ne sommes pas là pour parler du passé, je suppose que la comtesse de Dreux et cette belle damoiselle ne sont pas venues jusqu’à nous pour discuter de vieilles histoires de famille ?


  — Assurément non, monseigneur, répondit Isabelle, le passé est le passé, nous n’y pouvons rien, tandis que l’avenir requiert toute notre attention.


  Isabelle espérait que cette platitude apaiserait quelque peu l’ire de Berthe, car elle se demandait si la Blésoise n’allait pas demander qu’on pende sur le champ les ambassadrices de Normandie.


  Berthe, de son côté, avait analysé la situation : la seule chose qui préoccupait son époux pour l’heure, c’était le joli minois de cette Brunehilde. Il n’avait rien à faire de savoir qui avait trucidé l’illustre Eudes de Blois, son père, et il ne la soutiendrait pas dans sa querelle avec cette Isabelle. Elle décida de faire ce qu’elle faisait à chaque fois que son époux la contrariait : elle prit un air hautain et quitta la pièce en claquant vigoureusement la lourde porte en bois.


  — Pardonnez mon épouse, susurra Alain à Isabelle, dès que sa femme fut partie, je confesse que mon beau-père avait quelques torts dans cette affaire, mais avouez en retour que votre époux n’est pas un tendre.


  — Certes, il est assez vindicatif, je l’avoue, concéda Isabelle, pressée de passer à autre chose.


  — Bien, mais comme vous le disiez fort justement, le passé est le passé, venons-en aux affaires d’aujourd’hui. Que veut mon cher cousin de Normandie ? demanda Alain, lui aussi décidé à oublier son beau-père qu’il ne prisait déjà guère de son vivant et pas davantage depuis qu’il était mort.


  — Le duc Guillaume s’inquiète des bruits qui courent et qui rapportent que vous souhaitez attaquer la Normandie, monseigneur, expliqua Isabelle.


  — Pour le moment, je me défends simplement contre la Normandie, répondit onctueusement Alain, nous avons défait successivement Robert de Toisné et Roger de Montgomery, deux de vos barons qui m’avaient attaqué, je vous le rappelle. Si l’on ajoute que le Mont-Saint-Michel se prétend désormais normand, avouez que tout cela fait beaucoup pour le duc pacifiste que je suis.


  — Vous savez que Guillaume n’est pour rien dans l’attaque de ses barons qui n’en font qu’à leur tête. Quant au Mont-Saint-Michel, il semble que ce soit Dieu qui l’ait retiré aux Bretons.


  — Le bruit a couru que des Vikings seraient derrière cette affaire, intervint le Riwallon pris d’un doute. Votre mari, le Viking Bjarni, n’y serait-il pas pour quelque chose ?


  — Vous êtes encore bien jeune, messire… ? s’enquit Isabelle en faisant son battement de cils ravageur.


  — Riwallon…, bafouilla le jeune homme, touché en plein cœur par l’œillade de la diablesse, Riwallon de Dol, seigneur de Combourg.


  — Eh bien, messire Riwallon de Dol, vous êtes encore bien jeune, disais-je, et je vois que l’on vous a bercé avec les histoires de ces horribles Vikings, responsables de tous les maux de la Terre. Mais sachez que mon époux a, certes, refroidi le regretté comte de Blois, ce qui était dans ses humaines compétences, mais que détourner une rivière ne peut être que l’œuvre de Dieu, ce que Bjarni n’est pas, assurément.


  Le comte de Dol ne trouva rien à répondre après s’être ainsi fait tancer comme un marmot, étant le premier à reconnaître que les bruits qui couraient parmi les vilains de la baie du Mont-Saint-Michel ne pouvaient être que de folles croyances de manants décervelés.


  — Assurément, reprit Alain amusé par cette remise en place de son fougueux jeune conseiller. Mais, comme vous le dites par ailleurs, madame, au sujet de ces barons normands qui « n’en font qu’à leur tête », j’entends bien ramener un peu d’ordre sur les terres de mon cousin, en tranchant quelques-unes de ces caboches indisciplinées. Après tout, le regretté Robert le Magnifique m’avait expressément demandé de veiller sur son duché et sur son fils jusqu’à sa majorité.


  — C’est exact, admit Isabelle, et Guillaume serait ravi que vous l’aidiez à asseoir son autorité sur le duché, si vos intentions se limitent à cela.


  Un sourire carnassier, qui n’échappa pas à l’œil acéré d’Isabelle, traversa le visage du duc.


  — Mesdames, dit-il, pour qui me prenez-vous ? Je ne trahirai pas la promesse faite à mon oncle et ami, décédé en Terre sainte.


  — La chose nous paraissait en effet assez étonnante et improbable, assura Brunehilde qui n’avait pas encore participé à la conversation.


  Le duc avala deux fois sa salive avant de répondre tant l’eau lui venait à la bouche en envisageant cette jouvencelle.


  — Eh bien, mesdames, vous allez pouvoir rassurer mon cousin et lui dire que je vais conquérir son duché pour mieux le lui remettre à sa majorité.


  Isabelle nota bien la chose, le duc de Bretagne comptait conquérir puis diriger la Normandie jusqu’à la majorité de Guillaume, c’est-à-dire pendant six ans, laps de temps où un regrettable accident ne manquerait certainement pas d’advenir à ce pauvre petit duc.


  — Et puisque vous voilà rassurées, poursuivit Alain, permettez-moi de vous inviter à un dîner que nous donnerons ce soir en l’honneur des ambassadrices de charme que la Normandie a su nous envoyer.


  Une demi-heure plus tard, une grande tablée avait été dressée, et les proches du duc ainsi que les « ambassadrices de charme » faisaient bombance. Alain trônait au milieu des convives et sa femme Berthe, poursuivant ostensiblement son accès de mauvaise humeur, n’avait pas jugé opportun de réapparaître.


  Le duc avait veillé que Brunehilde soit à ses côtés et entrepris de courtiser la jouvencelle d’une manière de plus en plus outrancière au fur et à mesure que la soirée avançait. Aussi Isabelle, voyant la chose, jugea bon de mettre un terme à cette situation qui devenait fort embarrassante pour sa fille.


  — Monseigneur, dit-elle, permettez aux deux voyageuses harassées que nous sommes de se retirer pour quérir un repos bien mérité.


  — Allons, madame, la soirée commence à peine ! Je comprends à votre âge que vous soyez fatiguée, mais laissez au moins votre fille goûter aux plaisirs de la convivialité bretonne.


  Décidément, cet Alain est un bien grossier personnage ! songea Isabelle. On ne parle pas de son « âge » à une dame, surtout que ce bougre de barbon n’était guère plus jeune qu’elle(6).


  Elle ne jugea cependant pas opportun de faire part à l’assistance de ses sentiments et reprit :


  — Monseigneur, nous sommes tout esbaudies de cette hospitalité légendaire, mais nous n’en sommes pas moins épuisées.


  — Mère a raison, renchérit Brunehilde qui commençait à trouver la soirée fort longue et les insistances du duc particulièrement lourdes, je suis bien lasse de la rude chevauchée qui m’a amenée ici, j’aurai grand plaisir à vous retrouver dès demain après quelques heures de repos.


  — Puisqu’il en est ainsi, mes gardes vont vous conduire à vos chambres, concéda le duc manifestement déçu, tout en se resservant une grande rasade de vin.


  Les dames s’éclipsèrent sans se faire prier, un garde les conduisant à travers les couloirs du château vers les chambres qui leur étaient réservées.


  Dès qu’elles furent seules, Brunehilde dit à sa mère :


  — Dieu merci, tu as réussi à m’enlever des pattes de ce duc libidineux ! J’ai bien cru un moment qu’il ne nous laisserait pas partir.


  — Il a la réputation d’être échaudé de l’aiguillette mais il ne l’usurpe pas, le bougre ! confirma Isabelle. Il avait la bave aux lèvres en t’envisageant. Va vite te coucher, demain nous partirons à la première heure, nous savons ce que nous voulions savoir et je n’ai pas envie de traîner ici, je ne suis pas certaine que cet Alain refrène ses ardeurs lubriques bien longtemps.


  Brunehilde embrassa sa mère et poussa la porte de sa chambre. Isabelle fit de même vers la pièce qui lui avait été désignée par le garde. En se défaisant, assise au bord de son lit, elle songeait aux renseignements qu’elle avait rassemblés aujourd’hui : le duc de Bretagne préparait bel et bien une invasion de la Normandie pour s’en attribuer la régence, Guillaume était en grand danger devant un tel prédateur. Il allait falloir réunir l’ost de Normandie de toute urgence pour tenter de résister aux Bretons. C’est avec ces sombres pensées en tête qu’elle souffla la bougie sur la tablette à son chevet. Dix minutes plus tard, elle dormait à poings fermés.


  Elle était au beau milieu de sa nuit, rêvant de folles cavalcades en compagnie de Bjarni, quand elle sentit une main lui secouer l’épaule. Elle ouvrit un œil et constata que c’était Brunehilde, en chemise de nuit, qui la réveillait ainsi :


  — Mère, nous avons un problème, déclara la jeune fille.


  — Quel problème ? répondit Isabelle, encore à demi endormie, mais inquiète du ton grave de sa fille.


  — Le duc Alain est venu dans ma chambre.


  — Quoi ! Dans ta chambre ? s’exclama Isabelle, cette fois-ci parfaitement réveillée par la nouvelle. Ce scélérat a osé !


  — Oui, il était ivre, encore un verre à la main et il n’était manifestement pas venu pour discuter des Saintes Écritures.


  — Mon Dieu ! Et que s’est-il passé ?


  — J’ai essayé de le raisonner, puis de le supplier et enfin de le menacer des représailles de père.


  — Tu as bien fait, Bjarni va l’occire, mais je vais l’étriper avant.


  — Tu n’auras pas cette peine, continua Brunehilde, je l’ai tué !


  — Quoi ? s’exclama à nouveau Isabelle.


  — Je n’arrivais pas à le dissuader de me violenter, alors j’ai fait semblant de me laisser faire, j’ai prétendu que j’allais lui céder à condition qu’il tourne les yeux pendant que j’enlevais ma chemise de nuit.


  — Tu es folle, ma fille ! Ça risquait de l’exciter davantage, dire une chose pareille à un mâle en rut ne pouvait que l’encourager.


  — J’en étais bien consciente, répondit la jouvencelle, mais c’était un risque à prendre qui me fut fort utile pour finir. J’avais besoin qu’il tourne la tête un instant, ce qu’il fit, et, profitant de ce qu’il ne me voyait pas, j’ai déversé le contenu de cette fiole dans le verre de vin qu’il avait posé sur la table de chevet.


  En disant cela, la jeune fille montra à sa mère un minuscule petit flacon qu’elle avait autour du cou appendu à un collier. Isabelle avait remarqué ce bijou que portait toujours sa fille depuis quelque temps et qu’elle ne trouvait pas très joli.


  — Qu’y avait-il dans cette fiole ? demanda-t-elle.


  — Une potion que m’a confiée oncle Jean, à utiliser, m’avait-il dit, « en dernière extrémité si ma vie ou ma vertu étaient fortement menacées ».


  — Décidément, mon frère pense à tout ! constata Isabelle.


  — Je ne savais pas si ça allait le tuer ou simplement l’endormir, reprit Brunehilde, mais manifestement c’est la première option qui était la bonne, il est raide mort dans mon lit.


  — Quelle affaire ! s’exclama Isabelle toute retournée, tu as bien fait, ma fille, mais tout de même, tuer un duc ! Quelle affaire !


  Isabelle réfléchissait à la situation : nul doute que les Bretons n’allaient pas apprécier qu’on ait ainsi trucidé leur duc et qu’ils n’allaient pas se poser de questions sur le bien-fondé de la chose. Les deux ambassadrices normandes seraient pendues dès le lendemain matin au gibet dans la basse-cour du château.


  — Nous devons fuir, déclara Isabelle, si nous parvenons à quitter le château tout de suite, on ne découvrira le corps du duc que demain matin, ce qui nous laissera le temps de regagner les terres normandes. Ensuite, je ne pense pas que les Bretons fassent une grande affaire de cet événement, ils ne seront pas très fiers des circonstances du décès de leur duc : mort occis par une jouvencelle qu’il voulait trousser, ce n’est pas très glorieux.


  — Que faisons-nous du corps du duc ?


  — Il faut le laisser dans ton lit, ses proches comprendront bien ce qu’il venait y faire. Va rassembler tes affaires et fuyons !


  Les deux femmes ne mirent pas longtemps pour passer leurs habits, Isabelle rejoignit Brunehilde dans sa chambre. Comme annoncé, elle y trouva un duc des plus occis, la mine violacée et le verre encore à la main.


  — Il faut laisser nos bagages, conseilla Brunehilde, nous ne devons pas avoir l’air de nous enfuir.


  Isabelle approuva. Les deux fuyardes trouvèrent un premier garde à la porte des dépendances du duc, garde auquel Isabelle expliqua que sa fille avait des migraines nocturnes qui ne cédaient qu’après une heure de chevauchée en pleine nuit. La mère expliqua ensuite qu’elle ne pouvait pas laisser sa fille partir ainsi seule nuitamment et qu’elle se devait de l’accompagner. Le sourire que Brunehilde parvint à glisser au garde tout en tenant sa tête endolorie finit de le convaincre. L’homme se proposa même pour amener les deux dames aux écuries et poussa le zèle jusqu’à aider la souffrante à monter sur son destrier.


  — Nous serons rentrées dans une heure environ, assura Isabelle, nous assisterons au lever du duc.


  — Fort bien, mesdames, dit le garde, je ferai les transmissions si quelqu’un s’inquiète à votre sujet.


  — Oh merci ! lança Brunehilde avec l’enthousiasme d’une jouvencelle sauvée par un prince charmant, les hommes de Bretagne sont les plus aimables du monde.


  Le garde lissa sa moustache, pas peu fier d’avoir impressionné ces dames. Isabelle et Brunehilde talonnèrent leurs chevaux et s’enfoncèrent dans la nuit en direction de l’est et de la Normandie, toute proche.




  NAISSANCE ROYALE


  [image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n cette fin d’année 1040, Jean était en discussion avec Anne, son épouse, ainsi que Jason et Abella, en sa demeure de Noisy. Les petits-enfants du médecin de l’Hôtel-Dieu, Tristan, huit ans, et Guy, deux ans, étaient là également, jouant tranquillement à quelque jeu de cartes que l’aîné essayait d’enseigner à son cadet, Abella approchait du terme de sa troisième grossesse.


  — J’ai appris aujourd’hui deux nouvelles bien extraordinaires, annonça Anne qui revenait du palais royal.


  — Quelles sont donc ces nouvelles ? s’enquit son époux.


  — La première concerne un des vieux amis de la famille, expliqua Anne. Foulques Nerra est mort à Metz en rentrant de son troisième pèlerinage à Jérusalem.


  — La longévité de ce rapace aura été tout à fait exceptionnelle, commenta Jean.


  — Il avait, paraît-il, près de soixante-quinze ans, précisa Anne.


  — C’est l’un des rares ennemis de grand-père Lou qui aura survécu aussi longtemps, nota Jason.


  — Qui est comte d’Anjou désormais ? demanda Abella qui avait un peu de mal à suivre la généalogie des grandes familles de Francie.


  — Geoffroy-Martel, son fils, précisa Anne, et il ne va certainement pas beaucoup pleurer Foulques, l’année dernière le père et le fils se sont écharpés de belle manière. Nerra a vaincu Geoffroy et il l’a obligé à s’humilier aux yeux de la noblesse d’Anjou en se présentant devant lui une selle sur le dos en signe de soumission. Le fils a assuré qu’il pliait devant son père mais qu’il ne plierait devant nul autre.


  — Étrange cérémonie de famille ! commenta Jean, mais venant de cette race d’Anjou, rien ne me surprendra.


  — Bien ! Cela fait une première nouvelle, déclara Abella, quelle est la seconde ?


  — Figurez-vous qu’un autre grand duc du royaume vient de trépasser : Alain de Bretagne est mort d’apoplexie en apprenant que le Couesnon, la rivière qui sépare la Bretagne de la Normandie, s’était déplacée vers l’ouest, faisant du Mont-Saint-Michel une abbaye normande(7).


  — Étrange affaire, effectivement, mais qui est le nouveau duc de Bretagne ? demanda Jason, qui ne tenait pas à ce qu’on s’éternise sur le sujet de cette dérive impromptue du Couesnon.


  — Son fils Conan, répondit Anne, mais il n’a que sept ans et son oncle, Éon de Penthièvre, s’est octroyé la régence, on dit qu’il tient prisonnier le jeune héritier.


  — En voilà un qui ne manque pas d’air, intervint Jean, que dit le roi de tout cela ?


  — Oh, le roi Henri est de bien triste humeur en ce moment ! précisa Anne, il ne s’intéresse guère à ce qui se passe chez les Bretons.


  — Je ne l’ai jamais connu d’un naturel très enjoué, répliqua Jean. Du temps où j’étais son médecin, il se trouvait toutes les maladies du monde et cela le rendait d’humeur maussade.


  — Il ne s’agit pas de lui, expliqua Anne, figure-toi que son épouse, la jeune Mathilde de Frise, présente la même maladie qui a emporté sa première femme, la petite Mathilde de Germanie.


  Le roi Henri, après le décès prématuré de Mathilde, sa première épouse, la jeune sœur de l’empereur Conrad, s’était en effet remarié avec une autre Mathilde, la fille de Luidolf, le Margrave de Frise. La nouvelle reine était tout aussi jeune que la précédente, puisqu’elle n’avait que dix ans lors de son mariage en 1034.


  — Quoi ? La reine présente elle aussi une tumeur du ventre ? s’étonna Jason.


  — Exactement ! Et les médecins pensent que cette maladie sera aussi funeste que celle de la précédente Mathilde, morte encore dans son enfance.


  — Il me semble bien étrange qu’une maladie aussi rare survienne deux fois chez les deux jeunes reines successives, commenta Jean.


  — Les médecins d’Henri sont formels, confirma Anne.


  — Qui sont ces médecins ? s’enquit Jason. Qui a remplacé ce moine de Flandre qui connaissait la médecine comme moi les Évangiles ?


  — Bien que tu ne sois pas très empressé aux offices, je pense que tu connais les Évangiles bien mieux que cet ignare de Flamand ne connaissait la médecine, intervint Abella qui avait toujours eu beaucoup de mal à supporter les charlatans.


  — Le roi s’est entouré d’un aréopage de trois moines médecins venus de Germanie et d’un astrologue à moitié mage et sorcier nommé Icarius, venu quant à lui d’on ne sait où, expliqua Anne, qui était la seule à fréquenter encore régulièrement la cour et à en connaître les dernières nouvelles.


  — Rien que ça ? commenta Abella. Trois médecins et un mage ! Et où ces Germains ont-ils appris la médecine ?


  — Dans des monastères de leur pays, paraît-il, expliqua Anne, où on n’a pas dû leur enseigner les bonnes manières d’ailleurs, car ils sont aimables comme des porcs-épics et pédants à n’en plus finir.


  — Comment se présente la maladie de la reine ? demanda Jean.


  — Eh bien, la jeune Mathilde a grossi progressivement depuis quelques mois, expliqua Anne, son ventre prenant des proportions bien alarmantes, le tout associé à des lourdeurs de cœur.


  — A-t-elle toujours ses menstrues ? demanda Jason.


  — Est-ce que je sais cela, moi ? répondit Anne, ce n’est pas le genre de choses dont je discute avec la reine ! Par contre, elle dit depuis quelque temps qu’elle sent bouger quelque chose dans son ventre et les moines pensent que c’est le Malin qui s’agite dans sa tumeur.


  Les trois médecins de la famille échangèrent des regards étonnés, Jean résuma le résultat de cette concertation silencieuse :


  — Il y a une maladie qui est assez fréquente, qui fait grossir le ventre des femmes et qui guérit en neuf mois, énonça-t-il. Avant de penser à une tumeur, peut-être faudrait-il songer à une grossesse !


  — Impossible, répliqua Anne avec assurance, Henri n’a pas consommé son mariage, je te le rappelle ! Mathilde avait dix ans lors de leur union, le pape a interdit toute fornication. Tu avais toi-même dit que seul un imbécile, comme ce moine flamand, pouvait croire en une grossesse spontanée en l’absence de copulation.


  — Oui, mais seuls trois imbéciles de moines germains peuvent croire en l’absence de copulation devant ce qui me semble être une grossesse évidente, répondit Abella.


  — Quel âge a la reine ? s’enquit Jean.


  — Seize ans cette année, précisa Anne.


  — A-t-elle déjà eu ses premières menstrues ?


  — Oui, la ménarche de la reine a fait l’objet d’une déclaration officielle de la part des médecins du roi il y a deux ans.


  — Et tu dis que le roi n’a pas consommé son mariage ? demanda Jean.


  — Il n’a pas obtenu l’autorisation du pape en tout cas, j’en suis certaine, c’est moi qui lui traduis tous les messages venus de l’étranger.


  — Eh bien, à mon avis, Henri a devancé l’autorisation papale, conclut Jean, on dit le bougre assez échauffé de l’aiguillette et fort impatient d’assurer sa descendance.


  — Ça alors, commenta Anne, je n’avais pas songé à cela !


  — Toi, c’est normal, reprit Jason, tu n’es pas médecin, mais ces trois moines ignorants auraient dû faire le diagnostic, ou au moins le suspecter.


  — Mais la nouvelle est d’importance, reprit Anne, il nous faut en avoir le cœur net, je vais demander au roi s’il a eu quelque commerce avec son épouse.


  — Tu peux te permettre de le questionner ainsi sur des sujets aussi intimes ? s’étonna Abella.


  — Je pense que oui, répondit Anne, le métier de secrétaire et traductrice donne droit à quelques privautés.


  — Peux-tu également m’organiser une entrevue avec ces médecins germains ? demanda Jean. J’aimerais discuter avec eux de leur diagnostic.


  — Je peux essayer, répondit Anne, mais ils sont si pédants que je ne sais s’ils accepteront de te voir.


  — Dis-leur que je suis admiratif de la médecine de Germanie et que j’aimerais qu’ils me fassent partager leur immense savoir, conseilla Jean, les imbéciles apprécient toujours qu’on les vénère.


  — C’est même à ça qu’on les reconnaît, ajouta doctement Jason.


  Dès le lendemain, Anne était de retour et elle s’était acquittée de ses deux missions.


  — Alors as-tu questionné Henri sur ses royales fornications ? demanda Jean à son épouse.


  — Oui, et il est catégorique, il n’a pas outrepassé l’autorisation papale, m’a-t-il assuré.


  — Dans ce cas-là, notre diagnostic est erroné, reprit Jean, je ne vois pas qui d’autre aurait pu copuler avec la jeune reine pour la rendre grosse.


  — Je n’en suis pas aussi certaine, reprit Anne, je sais parfaitement reconnaître quand Henri ment et je pense qu’en la circonstance il ne m’a pas dit la vérité. Quand il prend son air chafouin et son regard en biais, c’est qu’il cache quelque chose, aussi suis-je allée poser la même question à la reine Mathilde.


  — Et alors ? s’enquit Abella.


  — Alors Mathilde a également nié tout commerce autre que spirituel avec le roi, m’assurant qu’elle n’aurait jamais enfreint les recommandations du pape.


  — Et penses-tu qu’elle disait vrai ? demanda Jason.


  — Pas plus que son mari, affirma Anne, à voir son embarras et les rougeurs qui lui sont venues au front, je pense que ma question l’a mise très mal à l’aise et qu’elle ne m’a pas dit la vérité elle non plus.


  — En tous cas, nous ne sommes pas plus avancés, résuma Jason, les deux belligérants n’ont avoué aucune belligérance de nature copulatoire.


  — As-tu réussi à m’obtenir une entrevue avec les médecins du roi ? demanda Jean.


  — J’ai été plus heureuse dans ce registre, répondit Anne, quand j’ai expliqué à ces trois Germains que le médecin en chef de l’Hôtel-Dieu souhaitait que leurs immenses lumières resplendissent jusque dans son hôpital, ils ont été heureux comme des coqs dont on flatte le jabot, ils ont relevé la crête et bombé le torse. Ils sont prêts à venir tous trois à l’Hôtel-Dieu pour y donner leurs directives et précieux conseils afin de « tirer cet établissement du marasme affreux dans lequel il se trouve ».


  — Ils ont vraiment présenté les choses comme ça ? demanda Jason, incrédule.


  — Assurément, reprit Anne, et ils m’ont dit que, dans leur immense bonté, ils ne demanderaient aucun pécule pour leurs précieux conseils et qu’ils ne faisaient cela que pour la gloire de Dieu et le bien-être des sujets de Sa Majesté.


  — Eh bien ! Voilà une entrevue qui s’annonce des plus passionnantes, affirma Jean. Peut-être les deux collègues de ma famille, assurément tout aussi incultes que moi, voudraient-ils assister à cette leçon des magisters germains ?


  — Nous ne manquerions cela pour rien au monde, assura Abella.


  La visite des moines germains à l’Hôtel-Dieu eut lieu le surlendemain. Ils se présentèrent tous les trois de bon matin, demandant à voir le responsable de l’établissement. Jean les attendait dans son bureau en compagnie de Jason et Abella.


  — Frères moines et chers collègues, commença Jean avec déférence, je suis Jean, le médecin en chef de l’Hôtel-Dieu, et je suis heureux et honoré de votre visite en mon modeste établissement.


  — Il semblerait que l’on ait besoin de nos lumières, dans ce « modeste établissement », répondit l’un des trois moines, qui était le plus grand et le plus décharné de la bande, évoquant un vautour avec un crâne déplumé.


  — Permettez-moi de vous présenter Jason, mon fils, continua Jean, et Abella, son épouse.


  — J’ai entendu parler de ce Jason, reprit un autre moine de taille moyenne avec des yeux globuleux de crapaud. On le dit barbier plus que médecin. Il va, paraît-il, farfouiller bien souvent dans le ventre de ses victimes.


  — Mes patients, frère moine, mes patients, corrigea Jason, ils ne deviennent mes victimes que lorsque Dieu les rappelle à lui, ce qui est fort rare, bien heureusement.


  — Votre bru aurait-elle également quelques connaissances médicales ? demanda le troisième moine qui, quant à lui, était courtaud et devait abuser du vin de messe et du corps du Christ car il avait le faciès vultueux et la bedaine rebondie d’un bon vivant.


  — Elle a plus que quelques connaissances, répondit Jean, elle est médecin de Salerne au même titre que mon fils et moi.


  — Une femme médecin ! s’étonna le vautour décharné, voilà déjà une première chose à corriger dans cet Hôtel-Dieu, les femmes sont sur terre pour faire des enfants, servir Dieu et leur époux, cela suffit bien à les occuper, point n’est besoin qu’elles se dispersent en d’autres activités, elles peuvent tout au plus être servantes dans les hospices.


  — Je prends bonne note de ce judicieux conseil, répondit Jean, tandis qu’Abella devenait cramoisie d’indignation.


  Jason, pressentant que son épouse allait tordre le long cou du vautour décharné, intervint à son tour :


  — C’est bien ainsi que nous organiserons désormais notre labeur, dit-il, père sera médecin, moi barbier et mon épouse servante, vous voyez par ailleurs qu’elle n’a pas failli à son devoir de procréer, elle est proche de son terme.


  — Voilà qui est plus dans la nature des choses, nota le crapaud globuleux, d’un air satisfait.


  — Je pense que le mieux serait de nous faire visiter vos locaux, proposa le courtaud bedonnant, nous pourrions ainsi en repérer les imperfections.


  — Avec plaisir, acquiesça Jean, si vous voulez bien vous donner la peine de me suivre.


  Ce disant, Jean sortit de son bureau, suivi par les trois moines, Jason et Abella fermant la marche de cette docte procession.


  — Mon fils, lança Jean par-dessus son épaule, demande à notre servante Abella de te procurer quelque parchemin et une plume afin que tu puisses prendre bonne note des précieux conseils que nos hôtes ne vont pas manquer de nous prodiguer tout au long de notre visite.


  Jason revint lui-même chercher le nécessaire pour écrire dans le bureau de son père, car il sentait qu’Abella pouvait exploser à tout moment.


  — Par où souhaitez-vous commencer ? demanda Jean, la pièce commune des hommes ? celle des femmes ? le scriptorium… ?


  — Il n’est pas utile que nous voyions les malades, assura le vautour, ces petites gens dégagent une odeur pestilentielle quand ils sont atteints de quelque mal.


  — Nos malades n’incommoderont pas vos délicates narines, répondit Jean, car nous les lavons tous dès leur arrivée et les tenons au propre entre nos murs.


  — Vous lavez les malades ? s’étonna le globuleux.


  — Assurément, répondit Jean, nous estimons que l’hygiène du corps prévient et soigne un grand nombre de maux.


  — Quelle idée saugrenue ! commenta le courtaud d’un ton méprisant, et assurément une perte de temps.


  — Montrez-nous donc le scriptorium, maître Jean, demanda le vautour.


  — Suivez-moi, répondit le fils de Lou, le scriptorium est la plus grande pièce de notre hôpital, car il fait également office de bibliothèque.


  Jean amena ses visiteurs dans un long couloir et bientôt poussa la porte d’une grande pièce. Une vingtaine d’étudiants se trouvaient là, les uns écrivant, d’autres consultant des livres ou des parchemins.


  — Il y a assez peu de moines parmi vos étudiants, observa Globuleux, je vois nombre de laïcs et même des femmes.


  — Les femmes seront servantes, intervint Abella qui avait retrouvé tout son calme, quant aux laïcs nous en ferons des barbiers, seuls les moines seront médecins, cela va sans dire.


  — Je vois que tu as bien assimilé les préceptes de nos visiteurs, ma chère épouse, constata Jason d’un air satisfait.


  Tandis que ses collègues discutaient avec les médecins de l’Hôtel-Dieu, le moine courtaud parcourait les étagères de la bibliothèque. Il revint de son inspection et déclara :


  — J’ai aperçu bien des auteurs païens qui se sont glissés parmi les classiques, dit-il. Le Canon d’Avicenne, Al-Tasrif d’Abulcasis et certains autres Mahométans doivent impérativement disparaître de votre bibliothèque.


  — Nous n’y manquerons pas, promit Jean, veux-tu noter, mon fils : penser à brûler tous les Arabes.


  — Je note, père, assura Jason en inscrivant la chose sur son parchemin. Faudra-t-il également brûler Hippocrate ? Je le crois païen tout autant que les Arabes.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda Jean en s’adressant aux moines, j’avoue que la chose ne m’avait pas effleuré jusqu’alors, mais elle mérite réflexion.


  — Les Grecs ainsi que les Romains peuvent être lus, expliqua avec patience le vautour décharné, la parole de Dieu n’était pas encore arrivée jusqu’à leurs oreilles en leur temps, ils ont quelques excuses à l’avoir méconnue, tandis que ces vils Arabes n’en ont aucune, ils connaissent l’existence de Dieu et préfèrent croire malgré cela en leur Mahomet.


  — Il y a en effet une grande différence, admit Abella, manifestement convaincue par cette incontestable démonstration.


  — Excusez-moi de revenir sur ce point, reprit Jean, mais ne souhaiteriez-vous pas voir quelques-uns de nos malades qui nous posent problème pour nous éclairer de votre diagnostic ?


  — Point n’est besoin que nous voyions les malades pour vous éclairer de notre diagnostic, assura le globuleux, il vous suffit de nous faire connaître leurs symptômes et nous vous dirons de quoi ils souffrent.


  — Ça alors ! s’exclama Jason. Quelle méthode novatrice ! Nous autres adeptes de la médecine de Salerne pensions qu’il était important d’examiner les malades pour reconnaître leur maladie.


  — Nous savons en Germanie toutes les pernicieuses pratiques de l’école de Salerne, on y enseigne la médecine à toutes les races et même aux femmes, s’indigna Globuleux.


  — Il paraît même que certains bougres se seraient glissés parmi les élèves, ajouta Rubicond en se signant devant l’énormité de ce qu’il venait d’énoncer.


  Cette fois-ci, c’est Jason qui intervint, pour éviter que ce soit Jean, en mémoire de son ami Alain, qui saute à la gorge des visiteurs :


  — Oui, un repaire des pratiques les plus éhontées en médecine, nous l’avions bien noté, dit-il. Ainsi vous êtes capables de donner un diagnostic sur une simple description des symptômes ? Voici qui est tout à fait remarquable !


  — Sans aucune difficulté, assura Grand Vautour, si vous voulez bien nous exposer un cas au-delà de vos compétences, nous allons vous montrer l’étendue des nôtres.


  — Eh bien, expliqua Jean, nous avons un patient qui est arrivé depuis une semaine dans notre institution, et pour lequel notre art me semble sans ressource.


  — De quoi souffre-t-il ? demanda Petit Vultueux.


  — Il présente des nodosités en plusieurs points de l’organisme, au cou, dans les deux creux de l’aisselle et au niveau des aines.


  — Ce malade est-il flegmatique, sanguin, mélancolique ou bilieux ? s’enquit Globuleux.


  Jean reconnut là les quatre tempéraments classiques de la théorie des humeurs.


  — Il me semble plutôt d’un genre flegmatique, répondit-il.


  — Alors, la chose est simple, reprit Grand Vautour, le flegmatique est froid et humide, son élément naturel est l’eau et sa saison de prédilection, l’hiver.


  — Comme tous les flegmatiques, c’est en été qu’il présente toutes ses affections car cette saison ne lui convient pas, compléta Crapaud Globuleux.


  — Mais nous ne sommes qu’au printemps, nota Abella.


  — Ce qui veut dire que ses troubles vont s’aggraver, enchaîna Petit Bedonnant, jusqu’aux beaux jours de l’été et qu’il ira mieux en automne pour guérir complètement cet hiver.


  — J’ai bien peur qu’il ne tienne pas jusque-là, reprit Jean, il est très affaibli par ses nodosités, fiévreux et amaigri.


  — Naturellement, reprit Grand Vautour, il faut lutter contre les éléments qui lui sont défavorables, l’air, le feu et la terre, seule l’eau lui convient.


  — Au lieu de laver tous vos malades, reprit Globuleux, vous feriez mieux de réserver vos étuves à ce genre de flegmatiques, il leur faut des bains et surtout à l’eau froide.


  — La démonstration est lumineuse ! s’exclama Abella. De bons glaçons dans un cuvier et notre homme sera sur pied d’ici quelques jours, si je comprends bien ?


  — Si j’ai bon souvenir de cette théorie des humeurs, intervint Jason, le printemps où nous nous trouvons est la saison des sanguins ?


  — Absolument, confirma Vautour Décharné, leur élément est l’air et ils ne sont bien qu’au chaud et à l’humide.


  — Voilà pourquoi nous n’avons aucun sanguin dans nos lits actuellement, reprit Abella, ils ne sont jamais malades au printemps.


  — Eh bien, voilà au moins quelque chose que vous semblez avoir compris, déclara Vultueux Bedonnant, notre venue n’aura pas été inutile.


  Jean en avait assez entendu et il décida d’en venir à la question qui le préoccupait :


  — À la lumière de ce que vous venez de nous expliquer avec brio, dit-il, nous allons sûrement comprendre mieux le cas de notre bonne reine Mathilde. Dans notre grande ignorance, nous avions songé, avec mes défectueux collègues, qu’absence de règles, ventre grossissant et agitation dans les entrailles pouvaient être une grossesse.


  — C’est en effet une erreur que des médecins mal avisés auraient pu commettre, mais réfléchissez, voulez-vous, à la lumière de ce que nous venons de vous expliquer, répondit Grand Vautour qui tentait de se faire pédagogue.


  — De quelle nature est le tempérament de la reine ? demanda Abella.


  — C’est une bilieuse, précisa Globuleux.


  — Donc la bile noire est son humeur, le froid et le sec lui conviennent et son élément est la terre, énonça l’épouse de Jason.


  — Et sa saison ? s’enquit Bedonnant pour voir si ses élèves avaient les connaissances de base.


  — L’automne, répondit Jean, et donc l’essentiel de ses maux survient au printemps.


  — Absolument, conclut Vautour d’un air victorieux, voilà pourquoi il est évident que la reine va malheureusement perdre la vie prochainement.


  — Et vous avez conclu tout cela sans l’examiner aucunement ? demanda Abella afin d’être bien certaine de la chose.


  — Naturellement, outre l’inconvenance d’examiner une femme, précisa Bedaineux, ajoutons qu’il s’agit de la reine, ce qui augmente l’inconvenance, et que c’est totalement inutile étant donné ce que nous savons.


  — Ainsi, reprit Jean, quelle évolution prévoyez-vous pour cette enflure du ventre de notre jeune et malheureuse reine ?


  — Hélas, ce scrofule est déjà habité par le diable, comme le confirment les mouvements ressentis par la reine, précisa Vautour. Donc soit la malheureuse va expulser cet apostume et en mourir, soit il va s’ouvrir dans son ventre, lui réservant un sort tout aussi funeste.


  — Mon Dieu, mais la chose est terrible ! s’exclama Abella.


  — Elle l’est, nous avons préparé le roi à cette bien triste issue, seule la prière pourrait inciter Dieu à la clémence, nous nous y adonnons avec ferveur chaque jour.


  — À ce sujet, intervint Globuleux, nous n’avons pas visité la chapelle dans laquelle vous sollicitez Dieu, pour qu’il soit miséricordieux envers vos patients.


  — C’est-à-dire que nous n’avons pas de chapelle, répondit Jean.


  — Pas de chapelle ! s’exclamèrent les trois moines de concert.


  — Mais nous allons y remédier promptement, s’empressa d’ajouter Jean, nous comprenons désormais l’importance du secours divin pour obtenir la guérison de nos malades.


  — Ça alors ! reprit Globuleux n’y croyant pas, un hospice sans chapelle ! Heureusement que nous sommes venus visiter ce lieu, on y soignait les gens comme aux temps les plus reculés du paganisme ancestral.


  — Et tout ça à deux pas du palais du roi, ajouta Vautour, si Sa Majesté savait la chose !


  C’est sur cette dernière constatation, qui les inquiéta au plus haut point, que les moines germains prirent sèchement congé de Jean et ses acolytes, édifiés par les pernicieuses pratiques qu’ils avaient vues à l’Hôtel-Dieu et consternés par les lacunes abyssales des médecins qui y officiaient.


  Si les médecins du roi étaient consternés, ceux de l’Hôtel-Dieu l’étaient tout autant. C’est Jean qui formula en premier l’impression laissée par les moines germains :


  — Mon Dieu, c’est encore pire que je le craignais ! Ces trois-là ne sont pas habités par le moindre doute, ils sont certains de ce qu’ils avancent.


  — Et tout ça sans examiner aucunement leur malade ! ajouta Abella, qui n’en était même plus à se révulser du rôle de servante dans lequel l’avaient confinée les moines.


  — Nous avons là l’illustration caricaturale de ce qu’est la médecine telle qu’elle est enseignée dans les monastères, expliqua Jason, la théorie des humeurs y règne en maîtresse, nous avons un travail énorme pour sortir de l’obscurantisme de ces pratiques.


  — Le pire, reprit Jean, c’est que ces trois gaillards sont persuadés que c’est nous qui sommes arriérés, nous n’arriverons jamais à nous faire entendre de ces gens-là.


  — Je te trouve quelque peu mélancolique, mon cher père, affirma Jason, ton humeur est donc la bile jaune et ta saison l’été, prends bien garde cet hiver à ne pas nous attraper quelque maladie incurable, surtout que nous n’avons pas la moindre chapelle pour prier Dieu de veiller sur ta santé.


  Les médecins de la famille n’eurent pas longtemps à attendre pour vérifier leur intuition concernant la reine Mathilde. Cette dernière accoucha trois jours plus tard, dans son lit, seule, car personne ne pensait qu’il pouvait s’agir d’autre chose que de l’expulsion d’une vulgaire scrofule abdominale. Quand on vit que ladite « scrofule royale » pesait cinq livres et qu’elle braillait fortement, les médecins du roi expliquèrent que, grâce à leurs bons soins et à leurs prières, cette tumeur scrofuleuse s’était transformée en une magnifique héritière pour le roi de France.


  Henri, de son côté, un peu gêné aux entournures, expliqua qu’il prisait tellement fort son épouse qu’il avait réussi à la rendre grosse, rien qu’en la regardant de son œil énamouré. La petite Mathilde, quant à elle, ne dit rien, tandis que les moines confirmèrent que la chose était classique chez les rois, dont la puissance reproductive était bien supérieure à celle du commun des mortels. Enfin, le mage Icarius précisa que tout cela était écrit dans les astres, pour peu qu’on se donne la peine de les consulter.


  La jeune reine était en tout cas ravie de passer du statut de moribonde à celui de donneuse de vie. Elle était cependant très affaiblie, de constitution fragile, cette grossesse ayant épuisé ses maigres forces.


  Une semaine après cette naissance miraculeuse, Jean tenait un nouveau conseil de famille en son château de Noisy :


  — Le roi va-t-il congédier ses moines soi-disant médecins ? s’enquit Jason.


  — Pas du tout, expliqua Anne, les bougres ont su retourner la situation à leur avantage, ils ont prétendu que c’était grâce à eux si cette enfant allait bien.


  — Eh bien, il n’y a plus qu’à souhaiter que le roi et sa famille n’aient pas de réels problèmes de santé ! assura Abella. Avec cette bande de charlatans à leurs côtés, ce serait un vrai carnage.


  Chacun médita sur cette conclusion et admit que le roi était effectivement en grand péril. C’est Jean qui reprit la parole, changeant de sujet de conversation :


  — Savez-vous que j’ai reçu des précisions au sujet de cette étrange affaire de Bretagne ? Isabelle m’a envoyé un pigeon et les choses ne se sont pas passées tout à fait comme l’explique la version officielle.


  — Tante Isabelle doit avoir des informations de première source, comme d’habitude, assura Jason, raconte-nous ça.


  — Tout d’abord, cette dérivation miraculeuse du Couesnon serait le résultat de l’intervention de quatre marauds.


  — Seraient-ce ces quatre bougres partis avec deux grands chariots et ayant abandonné femmes et enfants pendant trois mois ? demanda Abella.


  — Isabelle n’est pas formelle sur le sujet, dit Jean en s’efforçant de ne pas sourire, mais elle a quelques informations, par contre, pour le trépassage du regretté duc de Bretagne, elle m’informe que c’est Brunehilde qui l’a occis.


  — Brunehilde ! s’exclamèrent en chœur Jason, Abella et Anne.


  — Brunehilde, confirma Jean. Isabelle et sa fille étaient allées en ambassade voir cet Alain de Bretagne et le rustre a tenté d’abuser de ma nièce, s’introduisant nuitamment dans sa chambre.


  — Et comment a-t-elle réussi à occire ce scélérat en rut ? demanda Abella.


  — Là, j’avoue que j’y suis pour quelque chose, confessa Jean, j’ai remis il y a déjà quelques mois à cette chère Brunehilde une petite fiole d’un poison violent, qu’elle porte toujours sur elle, autour de son cou sur un pendentif.


  — Comme celui que tu m’as donné ? demanda Anne.


  — Et comme le mien ? ajouta Abella en tirant un collier de sous un bliaud au bout duquel était appendue une petite fiole.


  — Exactement comme les vôtres, effectivement, mesdames, confirma Jean. J’ai pourvu toutes les femmes de la famille de ce petit bijou au bout d’un pendentif, belles comme vous êtes et connaissant la vilenie des hommes, je me suis dit qu’il ne fallait pas vous laisser sans défense en ce monde de brutes et de pécheurs.


  — Tu veux dire qu’Hermine, Adalmode, Hélène et Élise possèdent toutes de ces petites fioles ? demanda Jason, incrédule.


  — Oui, et la dernière que j’ai équipée ainsi est Tibelle, elle a maintenant dix-huit ans et commence à être elle aussi en danger, la seule à qui je n’ai rien donné est Isabelle.


  — Et pourquoi cela ? s’enquit Anne, ta sœur peut encore susciter la convoitise de bien des hommes.


  — Assurément, confirma Jean, mais comme je la connais, elle préférera massacrer à l’arme blanche tout rustaud qui aurait l’inconscience de vouloir la violenter, le poison lui semblera trop clément.


  — Ça alors ! reprit Jason qui n’en revenait toujours pas. Brunehilde a trucidé le duc de Bretagne ! Mais on ne l’a pas poursuivie pour cela ?


  — Je pense que les Bretons ont bien compris les circonstances du décès de leur duc et qu’ils n’ont pas voulu ébruiter cette affaire, expliqua Jean, il est plus digne d’être mort d’apoplexie en apprenant la perte du Mont-Saint-Michel que de s’être fait refroidir en pleine crise de priapisme par une jouvencelle récalcitrante.


  — C’est en effet probable, estima Anne.


  — Aussi vous demanderai-je de ne pas ébruiter ce que je viens de vous dire. Pour la sécurité de Brunehilde, la version officielle doit rester l’apoplexie du duc.


  — Je ne dirai rien, promit Abella, mais toutes ces nouvelles extraordinaires ont donné l’envie à mon rejeton de sortir, j’ai des contractions qui me paraissent annoncer l’accouchement de manière imminente.


  C’est ainsi qu’Abella donna naissance à un troisième garçon, qui fut prénommé Yves, prénom breton, choisi en commémoration du récent trépassage du duc de Bretagne et afin que Dieu ne tienne pas rancune à la famille de ce regrettable incident.




  DÉPLACEMENTS DE CHÂSSE


  [image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n ce début d’année 1041, Eudes avait décidé de procéder à de grands travaux dans sa bonne ville de Sens. Depuis l’époque où il avait participé au siège de la cité dans les armées du roi Robert, il avait remarqué que les deux bras de la Vannes, qui passaient l’un au nord, l’autre au sud de la ville pour se jeter dans l’Yonne, auraient pu constituer d’excellentes douves au pied des murailles, s’ils avaient daigné couler plus près du château. Il suffisait de détourner l’eau de ces deux bras vers ses fossés pour que la chose soit réalisée, et c’est ce que le comte Eudes avait décidé de faire.


  — Tu te donnes bien du mal pour renforcer les défenses d’une ville qui est imprenable autrement que par la ruse, remarqua Hermine.


  — Nous n’avons jamais été assiégés par des gens bien déterminés, répondit Eudes et je n’ai aucune confiance en ce Robert de Bourgogne, ni d’ailleurs en son frère, le roi Henri. Nos fossés remplis d’eau empêcheront quiconque de s’approcher trop près de nos murailles, et je préfère cela.


  — J’ai fait les calculs comme vous me l’avez demandé, messire Eudes, intervint Hélène, les déclivités sont correctes, les terrassiers vont pouvoir entreprendre les travaux.


  Eudes n’avait pas hésité à faire appel à sa belle-fille pour organiser et planifier les choses, l’utilisant comme ingénieur. L’épouse de Guy-Lou, si elle avait assumé sans difficulté ce métier d’homme, tant elle était savante en calculs et ingénieuse en tout point, n’en oubliait pas moins ses devoirs de femme. Elle avait donné naissance l’an passé à une petite fille que l’on avait baptisée du nom d’Hermine, en hommage à sa grand-mère, et elle était enceinte d’un second enfant, dont la venue au monde était prévue pour la fin de l’année.


  — Je regrette vivement ton départ pour la Germanie, ma chère Hélène, se plaignit Eudes. Qui va planifier mes travaux désormais ?


  — Tu trouveras bien quelqu’un parmi les maîtres terrassiers de la ville, intervint Guy-Lou, ils sont assez mécontents qu’une femme ait dressé les plans de leur ouvrage, ils seront ravis de reprendre la maîtrise d’œuvre.


  — Ils sont beaucoup moins compétents que ton épouse, se lamenta Eudes, ils m’ont déjà construit deux ou trois églises qui se sont écroulées rapidement, avant même d’avoir été consacrées.


  — Tes pleurs n’y feront rien, père, reprit Guy-Lou sans pitié, nous devons partir pour Mayence, on ne fait pas attendre un empereur.


  — Chez ces barbares de Germains ? tenta encore Eudes.


  — Les Germains ne sont plus barbares depuis la chute de Rome, intervint Hermine, amusée par la mauvaise foi de son époux. Ils descendent de Charlemagne, tout comme nous, et ils sont aussi bons chrétiens, la vérité c’est que tu n’aimes pas voir ta famille s’éparpiller, admets-le.


  — Je le confesse bien volontiers, confirma Eudes. Déjà Aurèle et Adalmode, installés à Châlus, me manquent cruellement et voir partir Guy-Lou et sa progéniture me fait grand dol.


  — Nous sommes là avec Tibelle, intervint Adémar, nous ne t’abandonnerons pas comme ça.


  — Je l’espère bien, répondit Eudes, mais ce sont mes petits-enfants qui vont me manquer.


  Dans ce registre, les jumeaux ne seraient probablement pas d’un grand secours pour leur père. En effet, Adémar et sa sœur envisageaient tous deux une vie de moine cénobite tournée vers Dieu. Ils fréquentaient assidûment la cathédrale Saint-Étienne au cœur de la ville, ou le monastère de Saint-Pierre-le-Vif et la belle église Saint-Savinien, dans le faubourg est. Ils seraient bien entrés comme oblats dans l’un des prestigieux monastères de la région, si leurs parents y avaient consenti. Mais Eudes et Hermine avaient refusé la chose, ne voulant pas confier leur progéniture aux moines. Il avait été décidé en conseil familial que si Adémar et Tibelle persistaient dans leur foi, ils entreraient comme novices chez les moines et les moniales pour leurs vingt et un ans. Cela laissait deux ans de répit à Eudes, qui espérait secrètement que ses rejetons changeraient d’avis pendant ce laps de temps.


  Les jumeaux, très investis dans les affaires de l’église locale, étaient venus ce jour-là pour signaler à leur père les agissements de l’archevêque Guelduin qui avait succédé au vénérable Léotheric, décédé en 1032.


  — Père, tu te souviens de la châsse de saint Savinien ? demanda Tibelle à Eudes.


  — Naturellement, c’est ta sœur qui en a fait l’essentiel.


  — Tu exagères un peu, ce sont Odorannus et Aurèle qui en ont fait l’essentiel, corrigea Adémar, Adalmode n’a réalisé que les champlevés…


  — … qui donnent à eux seuls l’aspect remarquable de cette châsse, reprit Eudes, qui n’aimait pas qu’on minimise les talents de sa progéniture.


  — Soit ! concéda Tibelle, renonçant à trouver une once d’objectivité chez son père. Tu te souviens que Léotheric avait présidé à la mise en châsse du corps de Savinien, en présence du roi Robert le Pieux, de la reine Constance et de leur fils Robert, l’actuel duc de Bourgogne.


  — Bien sûr que je me souviens de la chose, assura Eudes, j’y étais !


  — Te souviens-tu de l’endroit où a été déposée cette magnifique châsse ?


  — Dans l’église Saint-Savinien, pardi ! Où voulais-tu qu’on la mette ?


  — Eh bien, accompagne-nous, nous allons voir cette belle relique, proposa Adémar.


  Eudes grommela quelque peu, car la contemplation des reliques, dans quelque église, n’était pas son occupation préférée. Mais, intrigué par le discours de ses enfants, il accepta de les suivre, ce d’autant plus qu’Hermine, beaucoup moins mécréante que son époux, se proposa pour les accompagner et aller revoir cette remarquable châsse, qu’elle n’avait pas visitée depuis longtemps, symbole de l’amour de l’ancien couple royal. Ainsi le comte et la comtesse, accompagnés de leurs jumeaux, traversèrent-ils d’ouest en est leur belle ville. Ils quittèrent la cité par la porte Formeau, empruntant l’ancienne voie romaine qui menait de Sens à Troyes, passèrent devant l’église Saint-Léon et arrivèrent bientôt à proximité du monastère de Saint-Pierre-le-Vif qui jouxtait l’église Saint-Savinien.


  Eudes pénétra dans l’église, suivi de son épouse et ses deux rejetons, et s’immobilisa au milieu de l’allée centrale de la nef. Derrière l’hôtel, là où il avait vu la châsse de Saint-Savinien pour la dernière fois, il n’y avait plus rien.


  — Mon Dieu ! s’exclama Hermine, on nous aura dérobé la châsse.


  — Foutre diantre ! s’exclama Eudes, qui a osé ?


  — Père ! intervint Tibelle, tu es dans une église, la plus ancienne et la plus prestigieuse de ton comté, peut-être pourrais-tu modérer quelque peu tes propos ?


  — Oui, concéda Eudes, mais, par tous les saints, qui a commis ce sacrilège ?


  — Je te propose maintenant d’aller faire quelques prières en notre belle cathédrale Saint-Étienne, que tu ne fréquentes pas beaucoup non plus, reprit Tibelle.


  — C’est que j’ai bien d’autres choses à faire, répondit Eudes, peu enthousiaste. Il faut notamment que je m’occupe de cette disparition de la châsse et que je retrouve les marauds qui ont fait le coup.


  — Je suis certain que si tu vas prier à la cathédrale, Dieu te mettra sur la voie de ces ignobles voleurs, assura Adémar.


  — Les enfants ont raison, ajouta Hermine, il nous faut demander conseil à Dieu dans cette affaire.


  Rien à faire devant ces deux zélés dévots et leur mère, songea Eudes, après tout la cathédrale était sur le chemin pour s’en retourner en ses demeures dans la grosse tour. Ainsi le comte et sa famille firent le chemin inverse, s’arrêtant cette fois-ci au cœur de la cité devant la cathédrale Saint-Étienne.


  Eudes franchit le porche de ce bel édifice et s’avança dans la nef. Adémar et Tibelle le suivaient à quelques pas derrière avec leur mère. Tout à coup le comte de Sens s’immobilisa. Il venait d’apercevoir la châsse de Saint-Savinien qui trônait dans une tribune d’ostension derrière l’autel. Il se retourna vers ses enfants :


  — Que signifie ceci ?


  — L’évêque Guelduin a dérobé la châsse de l’endroit où l’avaient déposée le roi Robert et Léotheric, pour l’amener dans sa cathédrale, expliqua Adémar.


  — Mais il ne m’a aucunement demandé l’autorisation pour faire cela ! s’exclama Eudes.


  — Et pas davantage à l’abbé de Saint-Pierre-le-Vif qui était jusqu’alors le dépositaire de cette châsse, ajouta Tibelle.


  — Guelduin pille l’abbaye et tous les autres monastères de la région, il en récolte les bénéfices qu’il conserve pour lui et ce depuis des années, renchérit Adémar.


  — Allez me quérir l’abbé de Saint-Pierre, demanda Eudes à ses enfants et amenez-le-moi dans la grosse tour.


  Une heure plus tard, le comte de Sens recevait l’abbé de Saint-Pierre-le-Vif en sa grande salle d’audience.


  — Frère abbé, j’ai eu la surprise de découvrir la châsse de Saint-Savinien dans la cathédrale aujourd’hui, comment la chose s’est-elle faite ?


  — Je dois avouer, messire Eudes, que ce déplacement nous fait grand dol, notre précieuse relique nous manque.


  — De quel droit l’archevêque s’est-il emparé de cette châsse ?


  — Il est la plus haute personnalité de l’Église dans le comté, messire, il est même le primat des Gaules, selon la tradition. Il agit au nom de Dieu, nous ne pouvons que nous incliner devant ses décisions.


  — On me dit qu’il perçoit également tous les bénéfices de votre abbaye.


  — Oui, il en est le trésorier, répondit l’abbé.


  — Et que fait-il des sommes que vous lui versez ?


  — Messire Eudes, voilà une question qu’il serait indécent de poser à monseigneur Guelduin, répondit l’abbé, quelque peu décontenancé, il utilise notre contribution pour la grandeur de l’Église, à n’en pas douter.


  — Fort bien, frère abbé, répondit Eudes, j’avais besoin de ces quelques précisions, merci pour les renseignements, je ne vous retiendrai pas davantage.


  Le moine s’en retourna dans son monastère, tandis qu’Eudes restait avec ses enfants et son épouse.


  — Et si nous allions rendre visite à notre archevêque, proposa le comte de Sens. Vous avez raison, les enfants, je fréquente trop peu les églises et leurs ministres, je m’en vais remédier à cela.


  Le palais épiscopal était dressé le long de la cathédrale, Eudes se fit annoncer à l’archevêque qui les reçut un quart d’heure plus tard avec Adémar et Tibelle. Hermine, pressentant quelques emportements impies de son époux, avait préféré rester en ses demeures afin d’y prier pour détourner l’attention de Dieu et demander par avance le pardon pour les actes irrévérencieux qu’allait probablement commettre son mécréant de mari.


  — Quel bon vent vous amène ? messire Eudes, demanda Guelduin, dès qu’il aperçut le comte. Nous vous voyons si rarement. Plaise à Dieu que vous ayez le même zèle qu’Adémar et Tibelle qui, je l’espère, vont bientôt rentrer dans la maison du Seigneur.


  — J’avais justement un accès de zèle aujourd’hui, répondit Eudes, et je suis allé dans notre belle cathédrale toute voisine avec ma famille pour m’y entretenir avec Notre Seigneur, et quelle ne fut pas ma surprise d’y découvrir la châsse de Saint-Savinien.


  — Oui, l’abbé de Saint-Pierre a tenu à nous confier ce précieux reliquaire, répondit l’archevêque.


  Eudes fut estomaqué de l’aplomb du gaillard qui transformait sans vergogne une rapine en donation.


  — J’en suis très étonné, reprit Eudes, la volonté de votre prédécesseur, le regretté Léotheric, était bien de laisser cette châsse près du tombeau de Savinien et il était soutenu en cela par le roi Robert et la reine Constance qui vouaient, comme vous le savez, un culte tout particulier à Savinien. N’est-ce pas faire injure à la mémoire de ces trois grandes personnalités que de déplacer cette châsse ?


  — Messire Eudes, répondit Guelduin d’un ton cassant, je suis étonné qu’un homme de votre réputation et affairé comme vous l’êtes perde ainsi son temps à s’occuper d’affaires qui ne concernent que l’Église.


  — Je suis soucieux que l’Église de mon comté se comporte de manière honorable, répondit Eudes qui commençait à sentir monter une sourde colère, notamment son plus éminent représentant.


  L’archevêque comprit qu’Eudes était passablement irrité par le déplacement de cette relique et qu’il était venu pour lui chercher quelques poux dans la tonsure. Il se dit qu’il fallait utiliser l’arme de tous les ecclésiastes devant les nobles rebelles à la volonté de Dieu.


  — Il y a une longue tradition d’opposition des comtes et des archevêques à Sens, minauda-t-il. Léotheric avait excommunié Reynart, ce me semble. Il ne faudrait pas que nous en venions à d’aussi regrettables extrémités.


  — Il se pourrait bien que nous franchissions un pas dans l’opposition des comtes et des archevêques dans la bonne ville de Sens, mon cher Guelduin, répondit Eudes ulcéré par le bonhomme.


  Ce disant, Eudes s’approcha du prélat, le prit au col et le souleva de terre. Guelduin pédala un instant dans le vide pour constater avec crainte qu’il n’avait plus d’ancrage sur la terre du Seigneur. Eudes, peu ému par les gesticulations de prélat, reprit sans relâcher le gaillard :


  — A-t-on jamais vu un comte occire son évêque sur un regrettable coup de colère ?


  — La chose ne s’est jamais produite, glapit Guelduin soudain terrorisé et dont les jambes battaient toujours l’air.


  — Probablement parce que les évêques ont toujours su restituer ce qu’ils avaient volé avant que l’affaire tourne mal, déclara Eudes en reposant l’ecclésiaste au sol et en époussetant, pour la déplisser, sa belle robe d’archevêque, qui avait quelque peu souffert sous la solide poigne du comte.


  — Probablement, admit Guelduin qui était encore tout cyanosé par la striction qu’Eudes venait de lui appliquer sur le gosier.


  — Ainsi, si cette châsse avait la bonne idée de revenir à sa place originale, continua Eudes, peut-être pourrions-nous éviter de créer un fâcheux précédent à Sens.


  — Nous le pourrions, effectivement, murmura Guelduin, encore passablement effrayé, nous le pourrions.


  Eudes ne fit pas plus de discours. Il quitta la cathédrale, toujours suivi d’Adémar et Tibelle, qui n’avaient pas pipé mot.


  — Vous me tiendrez au courant, dit Eudes aux enfants quand ils furent sortis de la cathédrale. Si la châsse est toujours là demain, je jure que je viendrai tordre le cou de cet infâme cloporte.


  — Père, quand je disais que tu fréquentais trop peu les églises, répondit Tibelle, je sous-entendais que c’était pour aller y prier.


  — N’est-ce pas une prière vibrante de sincérité que je viens d’adresser à notre archevêque aujourd’hui ? s’étonna Eudes.


  — Vibrante, en effet, concéda Adémar, il en tremble encore !


  Le soir même, Eudes racontait cet incident au reste de sa famille.


  — Ce Guelduin a été nommé par Henri, auquel il avait largement graissé la patte pour obtenir son poste, expliqua Guy-Lou.


  — Personne n’en voulait parmi les gens d’Église de la région, compléta Hermine, il avait une sale réputation qui n’était en rien usurpée car ils pillent sans vergogne depuis qu’il est nommé.


  — Ce genre d’évêque est une calamité pour l’Église, ajouta Tibelle, le pape ne devrait pas laisser faire de telles choses.


  — Ah, le pape ! Parlons-en, intervint Eudes. Ce Benoit IX est un laïc d’à peine vingt ans, mis sur le saint siège par de pures intrigues politiciennes, le jouvenceau est, paraît-il, plus attiré par les dames que par les Évangiles.


  Adémar et Tibelle ne trouvèrent rien à dire à cela. Eudes venait d’énoncer une chose bien connue et qui discréditait fortement toute la chrétienté. Les frasques des papes faisaient grand scandale et ne pouvaient guère inciter le clergé à avoir une conduite exemplaire.


  — Je prie chaque jour pour que nous ayons enfin un pape digne de ce nom et qui remette un peu d’ordre dans la maison de Dieu, assura Tibelle.


  — Je pense que nous pouvons avoir quelque espoir dans ce registre avec l’empereur, intervint Guy-Lou. Henri est très pieux et il est ulcéré par les Romains et leurs intrigues pour nommer des papes tous plus indignes les uns que les autres. Je ne serais pas étonné qu’il intervienne dans la nomination des prochains souverains pontifes et qu’il impose des candidats ayant fait la preuve de leur piété.


  — Je ne suis pas pour l’intervention des laïcs dans la nomination des religieux, déclara Adémar, mais il faut bien avouer que ce serait peut-être une bonne solution dans le marasme actuel, surtout si ton empereur nomme quelqu’un d’exemplaire et non pas un sbire à sa botte.


  — Et qui devrait nommer les papes et les prélats de l’Église, selon toi ? demanda Eudes, étonné que son fils remette en question une pratique ancestrale.


  — Je pense que, pour les papes, seuls les hauts cardinaux devraient choisir le meilleur parmi eux pour qu’il coiffe la tiare. Je ne vois pas pourquoi ce sont les nobles Romains qui désignent le chef de l’Église, répondit Adémar, ils n’ont aucune qualification pour cela.


  — Ensuite, ajouta Tibelle, le pape aurait pouvoir de nommer les cardinaux, les cardinaux les archevêques, les archevêques les évêques et les évêques les curés.


  — En théorie c’est ainsi que les choses avaient été prévues par les pères de l’Église, fit observer Hermine, hormis pour le pape qui a toujours été désigné par les Romains.


  — En théorie oui, intervint Eudes, mais vous savez bien que tous les nobles de la chrétienté placent toujours des membres de leur famille ou leurs protégés parmi les dignitaires de l’Église. Souvenez-vous de notre regretté Guy, à Limoges, qui nous sortait constamment un neveu de sa manche pour en faire l’évêque de sa bonne ville, ou l’abbé de Saint-Martial. J’aurais dû faire ça à Sens, on aurait ainsi peut-être évité d’avoir un coquin à la tête de l’archidiocèse.


  — Tu n’as pas beaucoup de candidats évêques ou abbés dans ta famille, mon cher père, ironisa Guy-Lou. Peut-être Adémar et Tibelle, dans quelques années… mais pour les autres, je ne vois que des mécréants.


  — Il ne saurait être question que j’obtienne le moindre poste par l’intercession de mon père, s’insurgea Adémar, les responsabilités ne doivent être accordées qu’en fonction des mérites.


  — Eh bien, si tu entres dans la maison de Dieu, tu vas y introduire des idées bien nouvelles ! ironisa Guy-Lou.


  — Je trouve les idées de ton frère magnifiques, intervint Hélène, qui n’avait rien dit jusqu’alors. Je suis certaine qu’avec Tibelle ils vont apporter de la fraîcheur dans le vieux monde des ecclésiastes.


  — Nous ne sommes pas les seuls à penser de la sorte, assura Tibelle, les moines et les moniales que nous avons rencontrés partagent nos idées.


  — Voyez-vous cela ! ironisa Eudes. J’aime assez l’idée que mes enfants, s’ils rentrent dans le troupeau de Dieu, y soient deux brebis insoumises qui sèment la révolte dans les monastères.


  — Tibelle sera la brebis, dit Adémar. Moi, je ferai plutôt le bélier et s’il faut mettre quelques coups de cornes pour faire entrer nos idées dans les crânes les plus obtus, je les mettrai.


  — Voilà un futur moine d’une nouvelle espèce, reprit Guy-Lou, batailleur pour imposer la parole de Dieu.


  — S’il faut en arriver là, certainement, confirma Adémar.


  Eudes s’amusait de la véhémence d’Adémar et Tibelle sur le sujet. Bien sûr, il partageait leurs idées, mais il savait aussi que l’enthousiasme des jeunes était souvent contrarié par les us et coutumes, particulièrement pesants dans le monde de l’Église. Il espérait que ses enfants ne seraient pas trop déçus par les résistances qu’ils ne manqueraient pas de rencontrer pour promouvoir leurs idées, mais il était assez fier de voir qu’ils épousaient une noble cause.


  Guy-Lou, quant à lui, profita de la pause dans les discussions pour changer de sujet et revenir à des préoccupations qui lui tenaient à cœur :


  — Il nous faut partir rapidement pour la Germanie, dit-il, je ne voudrais pas qu’Hélène accouche en route dans quelque forêt, comme le fit tante Isabelle.


  — Bah, nous avions Jean avec nous, expliqua Eudes, elle était bien plus en sécurité qu’entre les mains des ventrières d’un quelconque hospice.


  — Oui, mais nous n’aurons pas de Jean à nos côtés et je n’ai pas envie de jouer les matrones sur le bord des chemins, reprit Guy-Lou, surtout que, si j’en crois les lois de l’hérédité, je pourrais bien défaillir le jour de l’accouchement.


  Eudes ne trouva rien à répliquer à cela, son fils avait raison, mais voir encore partir au loin un morceau de sa famille le chagrinait, voilà tout !


  Hermine regardait son homme en souriant. Elle devinait parfaitement ses pensées, sachant combien, sous ce poitrail musculeux, battait un cœur de jouvencelle.


  Le lendemain matin, l’abbé du monastère de Saint-Pierre-le-Vif fut tiré de son lit dès le lever du jour par son prieur :


  — Frère abbé, déclara le moine, il faut que vous veniez. Dieu a répondu à nos prières, un miracle s’est produit, la châsse de Saint-Savinien est revenue dans notre église.


  — Par tous les saints ! s’exclama l’abbé, es-tu certain de cela ?


  — Absolument, répondit le prieur, c’est le curé de l’église Saint-Savinien qui est venu me réveiller pour me dire la chose.


  L’abbé voulut en avoir le cœur net. Il sauta de son lit, enfila rapidement sa coule par-dessus sa chemise de nuit et suivit le prieur vers l’église voisine.


  Arrivé sur les lieux, il constata par lui-même que la châsse était à nouveau placée sous l’autel à la vue de tous, à l’endroit même où elle se trouvait avant que l’archevêque ne la fasse déplacer dans sa cathédrale.


  — A-t-on vu des hommes rapporter la châsse ? demanda l’abbé, ou est-ce miracle de Dieu ?


  — Quatre chanoines de la cathédrale ont apporté la châsse en pleine nuit, expliqua le curé, ils ont dit que l’archevêque avait un grand empressement que l’on remette ce reliquaire à sa place initiale.


  L’abbé songea que le primat des Gaules avait probablement eu une discussion avec le Seigneur qui avait abouti à ce repositionnement de la châsse.




  MAYENCE


  [image: 100000000000015D000001A1A0939421F7258A67.png]uy-Lou, Hélène et la petite Hermine prirent la route de la Germanie au printemps, accompagnés de Hans, le vieux compagnon du fils d’Eudes. Guy-Lou avait en effet rencontré cet homme sur le champ de bataille à Honol, alors qu’il combattait sous les ordres de Geoffroy de Lotharingie en compagnie de son fils Godefroy et contre Eudes de Blois. C’est après cette mémorable bataille que Bjarni avait occis Eudes de Blois en combat singulier. Guy-Lou, quant à lui, avait tiré Hans d’une mauvaise posture au milieu de la mêlée où le Germain venait de subir une blessure au visage qui devait lui faire perdre un œil. Le fils d’Eudes avait trucidé l’auteur de ce vilain coup et amené Hans à l’arrière des combats pour qu’on lui apporte quelques soins. Depuis, ce rude Germain, borgne, s’était pris d’affection pour son sauveur. Il ne l’avait plus quitté et était devenu, au fil du temps, son homme à tout faire.


  Guy-Lou cheminait sur son destrier, tandis que Hans conduisait un chariot dans lequel Hélène avait pris place avec la petite Hermine qu’elle allaitait encore.


  Guy-Lou avait été très heureux d’être père aussi vite après son mariage et tout esbaudi que son épouse soit à nouveau grosse seulement cinq mois après son accouchement.


  — Je croyais que les femmes qui allaitaient ne pouvaient pas tomber enceintes, avait dit Guy-Lou à son épouse le jour où elle lui avait appris sa seconde grossesse.


  — Il y a de grands médecins dans ta famille, avait répondu Hélène, mais tu n’en fais pas partie, assurément. Sache, mon cher époux, que l’on peut allaiter et porter un enfant en même temps. Les nourrices, qui donnent le sein aux rejetons des autres toute leur vie durant, ont bien des enfants à elles de temps à autre.


  — Certes, mais Jean, justement, m’a expliqué un jour qu’une femme qui allaite ne redevient pas grosse tout de suite après son accouchement.


  — C’est vrai pendant quelques mois et si elle allaite exclusivement, répliqua Hélène. Dès qu’elle commence à diversifier l’alimentation de son enfant, elle peut redevenir grosse, et c’est ce qui m’est arrivé. Il faut dire que mon cher époux était assez empressé de reprendre les entretiens au creux du lit et qu’on n’a jamais vu relevailles aussi écourtées.


  — Ce n’est pas ma faute si j’ai épousé une jouvencelle aussi avenante, répliqua Guy-Lou, et je crois me souvenir que ladite jouvencelle n’était pas mécontente de reprendre lesdits entretiens.


  — Ce n’est pas ma faute si j’ai épousé un jouvenceau aussi bien agencé, répliqua Hélène en souriant car elle se souvenait parfaitement de ses empressements tout aussi grands que ceux de son mari.


  — Nous ne pouvions pas faire moins que Lou-Leif et Élise, continua Guy-Lou, ta sœur a déjà donné naissance à un petit Bjarni.


  — Oui, mais nous les devançons car, à ma connaissance, Élise n’attend pas de nouvel enfant.


  — C’est heureux, déclara Guy-Lou, j’aurais été vexé que cousin Lou-Leif me précède dans cet exercice.


  Il fallut un mois et demi pour gagner Mayence, le lieu de résidence de l’empereur. Henri III avait fait préparer une belle maison à proximité de son palais pour recevoir son ami et sa famille. Guy-Lou se présenta au palais impérial dès le lendemain de son arrivée :


  — Ah ! enfin te voilà, mon ami ! s’exclama l’empereur. La route n’a-t-elle pas été trop pénible pour ta charmante épouse qui doit être maintenant bien avancée dans sa grossesse ?


  — Non, sire, elle est en son septième mois, mais elle se porte bien, répondit le Franc qui avait repris le vouvoiement depuis que son ami était couronné.


  — Mieux, je l’espère, que ma chère Gunhild, qui est très affaiblie depuis la naissance de notre enfant.


  En 1036, Henri avait épousé, alors qu’il n’était encore que le prince héritier de l’empire, Gunhild, la fille de Knut le Grand et Emma de Normandie. Cette jeune princesse anglo-danoise avait donné naissance à une petite Béatrice, un an plus tard. Mais, depuis cette naissance, Gunhild était de santé fragile, terrassée régulièrement par des accès tenaces de fièvre quarte.


  — Quelles sont les nouvelles dans l’empire, sire ? s’enquit Guy-Lou.


  — Les Hongrois nous posent problème, comme d’habitude, répondit Henri, ils sont un perpétuel souci à nos frontières.


  — J’en étais resté au décès du roi Étienne en 1038, se rappela Guy-Lou, sans descendance pour lui succéder puisque son fils unique, Émeric, s’était tué à la chasse en 1031.


  — C’est bien là tout le problème, répondit Henri. Étienne n’ayant pas d’héritier, il avait désigné pour successeur son neveu Pierre Orseolo, le fils de sa sœur et du doge de Venise. Pour ce faire, il avait écarté de la succession son beau-frère, Samuel Aba.


  — Et alors, quel est le problème avec ce Pierre ? demanda Guy-Lou.


  — Le problème c’est que le fils du Doge est un très mauvais roi de Hongrie, il règne comme un despote, remplace les dignitaires hongrois par des Italiens et des Germains, allant même jusqu’à déposséder Giselle de Bavière, la veuve du roi Étienne.


  — Voilà qui n’est effectivement pas très glorieux, admit Guy-Lou.


  — Il a tellement ulcéré les Hongrois qu’ils l’appellent « le Germain » et qu’il vient d’être chassé du pouvoir par ses sujets.


  — Et qui est donc roi de Hongrie désormais ?


  — Les révoltés ont nommé Samuel Aba.


  — C’est peut-être mieux pour les Hongrois, suggéra Guy-Lou, vu le tableau que vous venez de me dresser de ce Pierre.


  — Pour les Hongrois peut-être, mais pas pour la gloire de Dieu, reprit l’empereur. Samuel est en train de rétablir le paganisme en Hongrie, là où Étienne et ensuite Pierre avaient lutté pour imposer le christianisme.


  — Devons-nous nous mêler de cette affaire ? demanda Guy-Lou.


  — Assurément, répondit Henri, et pour deux raisons, tout d’abord j’ai juré à Étienne de soutenir son choix en la personne de Pierre…


  « Promesse regrettable, songea Guy-Lou, vu le gaillard qu’il s’agissait de soutenir. »


  — … ensuite, reprit l’empereur, je ne peux laisser s’installer le paganisme des Magyars aux portes de mon empire, le nouveau roi de Hongrie brûle les églises et tue les chrétiens.


  Guy-Lou comprenait mieux le problème d’Henri. L’empereur était un homme droit, attaché à une parole donnée et surtout un fervent chrétien, peu enclin à s’accommoder de compromis en matière de religion. Ce Samuel Aba, en destituant le roi désigné et en persécutant les chrétiens dans son pays, faisait exactement ce qu’il fallait pour provoquer la colère des Germains et de leur empereur.


  — Pierre, le roi déchu, est en route pour nous rejoindre ici, continua Henri, nous allons devoir l’héberger et l’aider à reprendre la place qui est la sienne.


  Voilà une première tâche qui n’enthousiasmait guère Guy-Lou : rétablir sur son trône un tyran n’était pas le genre de mission à laquelle il aspirait particulièrement, même si c’était pour en chasser un autre.


  — J’ai un souci supplémentaire avec ces maudits Romains, continua Henri, l’Église part à vau-l’eau, nombre d’ecclésiastes font scandale. La simonie est devenue la règle et on en est à espérer qu’ils se marient pour éviter qu’ils ne vivent dans la fornication la plus vile auprès de ribaudes. Le dernier pape en date, Benoit IX, issu de la famille des Tusculum, a été élu à peine sorti des langes à l’âge de vingt ans, il montre fort peu d’intérêt pour sa charge et beaucoup plus pour les jouvencelles qui passent à sa portée au Latran.


  Les propos de l’empereur confirmaient en tout point ceux qu’Eudes avait tenus à son fils quelques semaines auparavant. Lutter contre les dépravations de l’Église paraissait une action beaucoup plus louable à Guy-Lou, mais il ne voyait pas par quel bout attaquer ce problème tant il était vaste.


  Hélène donna naissance en fin d’année à une seconde fille que l’on prénomma Sénégonde. L’épouse de Guy-Lou avait accouché sans problème, mais elle était désolée de ne pas avoir donné de garçon à son mari :


  — Dieu ne m’a guère écoutée, dit-elle à son homme peu après l’accouchement, je lui avais demandé un garçon.


  — Nous avons bien assez de mâles batailleurs dans cette famille, répondit Guy-Lou encore sous le coup des émotions de cette nouvelle paternité. Je suis heureux d’avoir des filles, pour peu qu’elles ressemblent à leur mère. J’aurai pléthore de gendres énamourés d’ici quelques années.


  — J’aimerais que mon amie Agnès d’Aquitaine soit la marraine de notre enfant, qu’en penses-tu ? demanda Hélène.


  — J’en serais ravi, de mon côté je n’avais pensé qu’au parrain.


  — Et qui avais-tu donc prévu ?


  — Henri, répondit Guy-Lou, notre fille sera bien partie dans la vie avec un empereur comme parrain.


  Henri accepta bien volontiers ce parrainage, tant il était attaché à Guy-Lou et à sa famille. Agnès, de son côté, fit savoir par les pigeons voyageurs qu’elle se mettait en route dès réception de ce message car elle était ravie d’être marraine et de visiter la Germanie par la même occasion.


  Le baptême eut lieu peu avant la Noël, et le parrain et la marraine étaient bien présents au-dessus du berceau. Guy-Lou nota encore une fois l’éclair qui surgissait dans l’œil de son ami Henri à chaque fois qu’il portait son regard sur Agnès.


  — Après avoir été collègues dans le témoignage, déclara l’empereur à la dame d’Aquitaine, nous voici collègues dans le parrainage.


  — Assurément, répondit Agnès, il semble que nos amis Guy-Lou et Hélène s’acharnent à nous rassembler.


  — Je ne m’en plains guère, répondit Henri.


  La hardiesse de ce propos, qui aurait pu passer pour simplement galant dans la bouche d’un autre, surprit tout son monde. Henri n’était pas du genre à faire des compliments galants aux dames, l’austérité était sa règle de vie. La santé fragile de son épouse ne lui faisait pas oublier ses devoirs de fidélité et il avait en horreur la simple notion d’adultère. Guy-Lou se garda bien de faire une remarque comme il s’y était laissé aller le jour de son mariage, mais il connaissait suffisamment son ami pour savoir que la belle Agnès d’Aquitaine avait touché son cœur.


  Il en était un autre qui avait en revanche passablement agacé le Saint Empereur germanique : il s’agissait de Pierre Orseolo, le roi déchu de Hongrie. Le bougre était arrivé peu avant la naissance de la petite Sénégonde, accompagné d’un aréopage de conseillers et de mages en tout genre. Vu les piètres résultats de la politique suggérée par cet entourage, Guy-Lou se dit qu’il y avait là probablement quelques cous à trancher d’urgence. Mais Pierre trônait au milieu de ce petit monde comme s’il était toujours roi. Il envisageait tout un chacun avec condescendance, marquant à peine plus de déférence pour Henri lui-même.


  — Ah, mon cousin, quand vas-tu réussir à mettre ton ost en ordre de marche pour que nous allions reconquérir mon pays et étriper ce traître de Samuel Aba ?


  — L’affaire n’est pas si simple, répondit l’empereur, Samuel a tout un peuple derrière lui, il semble que les Hongrois soient tous d’accord sur un point, ce qui est exceptionnel dans ce pays.


  — Sur quel point ? s’enquit Pierre.


  — D’accord pour t’empêcher de revenir sur leur trône.


  — Ce sont de vils gens ! s’écria Pierre, au bord de la crise d’hystérie, je les châtierai tous dès mon retour.


  Henri croisa le regard de Guy-Lou, il lut dans l’œil de son ami la question qu’il se posait intérieurement : fallait-il remettre sur le trône de Hongrie un tel énergumène ? Il était arrivé en Germanie avec en tout et pour tout une cinquantaine de fidèles, pas un soldat, et, avec ça, il comptait châtier tout un peuple. Henri allait devoir supporter tout le poids d’une éventuelle campagne et la guerre contre les Hongrois n’était pas chose facile. Son père Conrad et son prédécesseur Henri II s’y étaient épuisés sans jamais parvenir à l’emporter. Ce n’est pas ce Pierre qui serait d’un quelconque secours : il était aussi piètre général que roi, ce qui n’était pas le cas de son adversaire, Samuel Aba ayant la réputation d’être un combattant, certes cruel et sans scrupule, mais habile.


  — Je vais réfléchir à cette affaire, dit Henri à Pierre, en attendant tu es le bienvenu sur mes terres ainsi que ton entourage.


  — Je te revaudrai cela, mon cher cousin, répondit Pierre en rajustant sur sa tête la couronne de Hongrie qu’il avait réussi à carotter dans sa fuite.


  Guy-Lou regardait cette couronne avec amusement, la petite croix sur l’avant en était tordue. Il se garda bien d’expliquer à l’ex-roi de Hongrie que c’était son père Eudes qui avait fait choir ladite couronne de la tête du roi Étienne, tordant ainsi le noble emblème de la chrétienté.


  Henri prit son temps pour réfléchir et c’est au début de l’année 1042 qu’il convoqua Pierre et ses conseillers pour leur faire part de ses décisions concernant la Hongrie. Les hauts dignitaires de l’empire étaient là également. Si on devait faire la guerre contre les Hongrois, il fallait que tout le monde le sache.


  — Mes amis, j’ai pris la décision d’attaquer la Hongrie, de destituer l’usurpateur païen Samuel Aba et de remettre sur le trône notre bon cousin Pierre Orseolo, déclara l’empereur.


  — Fort bien ! dit Pierre, qui n’attendait que cela depuis des semaines. Quand partons-nous en campagne ?


  — Tout doux ! reprit l’empereur, cette guerre sera longue et difficile, mes prédécesseurs se sont toujours cassé les dents chez les Magyars, aussi allons-nous préparer notre affaire avec prudence.


  — Il n’est pas besoin de prudence quand il s’agit de châtier quelques va-nu-pieds, intervint Pierre, agacé par toutes ces tergiversations.


  — Va-nu-pieds qui n’ont pas eu besoin de mettre leurs chausses pour botter votre illustre arrière-train et vous chasser du pays, intervint Guy-Lou, oubliant toute politesse devant cet arrogant qui l’énervait au plus haut point.


  — Qui est cet ignominieux personnage ? s’emporta Pierre, mis hors de lui par le ton irrévérencieux du Franc, je veux sa tête sur un plateau dans la journée.


  — Allons, mon ami, intervint l’empereur, cet « ignominieux » est mon ami Guy-Lou, dont les paroles dépassent parfois la pensée, il est vrai, mais je ne saurais me passer de lui dans mes campagnes, surtout dans celle qui nous attend. Avec la tête en moins, il serait beaucoup moins efficace guerrier.


  — Je prendrais comme une offense personnelle que tu ne fasses pas exécuter ce maraud sur-le-champ, répondit Pierre qui ne décolérait pas.


  — Eh bien soit ! répondit l’empereur sur un ton cassant. Te voici offensé, je ne te retiens pas plus longtemps sur mes terres.


  Pierre réalisa soudain ce qui était en train de se passer et ce qui allait lui arriver si Henri le chassait de Germanie : c’en était fait de lui, il n’aurait aucun lieu de refuge. Sans protection, les hommes de Samuel Aba le retrouveraient facilement pour lui régler son compte. Aussi, et bien qu’à contrecœur, décida-t-il de faire le dos rond :


  — Pardonne-moi, Henri, je m’emporte, mais comprends-moi, cette situation m’est fort pénible, je réagis peut-être un peu vite car les persécutions faites aux chrétiens dans mon pays me déchirent le cœur.


  Guy-Lou se dit que ce bougre de Pierre était plus rusé qu’il n’en avait l’air, en parlant du massacre des chrétiens hongrois, il touchait une corde sensible chez Henri, qui se sentait investi de la divine mission de protéger les chrétiens opprimés.


  — Bien, je vois que ton cœur est rempli de bonnes intentions, reprit l’empereur, nous punirons ce Samuel Aba, mais nous devons nous y préparer avec minutie.


  — J’en suis ravi, assura le Hongrois, je te laisse à tes préparatifs, je serai bien sûr à tes côtés le moment venu.


  Sur ce, Pierre donna le signal du départ à ses sbires, non sans avoir jeté au passage un œil noir à Guy-Lou.


  Quand les Hongrois eurent quitté la salle, Henri reprit la parole :


  — Tu y vas un peu fort avec notre bon cousin le roi de Hongrie, mon cher Guy-Lou, dans son pays il t’aurait fait empaler pour de tels propos.


  — Je regrette mon impolitesse, sire, mais ce rustaud m’a profondément indisposé, vous allez devoir supporter tout le poids de cette guerre et pour tout remerciement le bougre trouve simplement que vous n’allez pas assez vite.


  — Guy-Lou a raison, majesté, intervint le puissant duc de Bavière, ce Pierre est un rustre, il a maltraité Gisèle, ma tante, la veuve du roi Étienne.


  — Je sais tout cela, mes amis, mais j’ai donné ma parole à ce même Étienne et on ne saurait laisser Samuel Aba rétablir le paganisme en Hongrie.


  Les conseillers de l’empereur surent qu’Henri serait inflexible sur ces deux points et ils n’argumentèrent pas davantage.


  — Cependant, reprit Henri, avant de lancer nos troupes contre les Magyars, j’aimerais bien connaître la situation chez eux et surtout l’état de leurs forces, afin que nous les attaquions dans leurs faiblesses.


  — Il faut envoyer des espions sur leurs terres, intervint Guy-Lou.


  — Exactement, mon ami, répondit Henri, et je me disais qu’en guise de pénitence pour ton manque de respect envers les grands de ce monde, tu pourrais aller quelque temps espionner chez les Hongrois.


  — Ah ! voilà une mission qui me plaît, déclara Guy-Lou, le sourire aux lèvres, ce n’est pas une pénitence mais un vrai plaisir, sire, un peu d’exercice va me dégourdir les jambes.


  — Je savais bien que tu le prendrais ainsi, assura Henri en riant, mais, de grâce, sois prudent, cette mission est des plus dangereuses, même si elle aura l’avantage de t’éloigner de Pierre qui pourrait bien vouloir se venger de toi.


  — Je ferai attention, sire, et je rapporterai des renseignements sur ce Samuel Aba et son armée.


  Guy-Lou était sur le chemin du retour vers sa demeure et il songeait à cette mission que venait de lui confier l’empereur, quand, au détour d’une rue, il fut attaqué par deux hommes. Il reconnut sans peine deux des sbires de Pierre Orseolo, le bougre n’avait pas perdu de temps ! songea-t-il.


  Les Hongrois étaient armés chacun d’une épée et d’une dague, ils ne firent aucune phrase et se ruèrent sur Guy-Lou, qu’ils comptaient occire rapidement et discrètement. Le Franc n’avait qu’une épée et pour toute protection un surcot qui n’avait rien à voir avec les cottes de mailles de ses adversaires. Il commença par rompre et reculer devant l’assaut furieux des Hongrois, mais, petit à petit, il comprit que les deux assaillants avaient peut-être des capacités pour assassiner les gens sans défense, mais beaucoup moins pour tuer quelqu’un d’armé et prêt à vendre chèrement sa peau. Comme le fils d’Eudes appartenait plutôt à la deuxième catégorie, le combat changea rapidement d’âme et les envoyés du roi de Hongrie furent bientôt occis fort proprement, chacun ayant reçu un coup d’épée en travers de l’abdomen. Guy-Lou n’avait pas froissé ni taché son beau surcot.


  Quelques gardes du château d’Henri, à côté duquel l’échauffourée s’était produite, accoururent pour voir ce qui se passait. Ils reconnurent Guy-Lou, qui leur expliqua :


  — Ces deux messieurs sont tombés sur leurs armes qui leur ont malencontreusement transpercé la bedaine, je crois qu’ils font partie de la suite du roi de Hongrie, merci de lui ramener ses hommes avec toutes les condoléances d’un va-nu-pieds prêt à lui botter le cul s’il recommence ses misérables petites embuscades.


  Les gardes essayèrent de mémoriser le message à transmettre au roi Pierre tout en empoignant les deux cadavres hongrois.


  Guy-Lou rentra chez lui et annonça à son épouse la mission que venait de lui confier l’empereur. Hélène trouva la chose bien risquée, mais elle était consciente que cela revenait à trouver la rivière mouillée : la vie de son homme ne serait pas de tout repos, il courrait probablement de danger en danger jusqu’à son dernier souffle, autant se faire une raison tout de suite.


  Hans, quant à lui, fut ravi car il comptait bien accompagner son maître dans sa mission.


  — Nous serons beaucoup plus efficaces à deux, dit-il, et plus à même de nous protéger l’un l’autre.


  — Entendu, tu viens avec moi, mon ami, mais dans ce cas je souhaite qu’Hélène et nos deux filles demeurent au palais d’Henri, ce bougre de Pierre me semble assez vil pour exercer quelque vengeance sur ma famille.


  Dès le lendemain, Hélène et ses filles étaient placées sous la protection de l’empereur dans son palais et Guy-Lou et Hans avaient quitté Mayence.




  LES ESPIONS DE L’EMPEREUR


  [image: 100000000000010800000172492C4073E9F23C72.png]es deux hommes franchirent la frontière entre la Germanie et la Hongrie trois semaines plus tard. Ils se demandaient ce qu’ils allaient trouver chez les Magyars. Ils chevauchaient vers l’est dans une épaisse forêt.


  — Comment comptes-tu t’y prendre pour espionner ce Samuel Aba ? demanda Hans à son compagnon.


  — Pour évaluer les forces d’une armée, le plus simple est de se faire enrôler dedans, expliqua Guy-Lou, le bon roi Samuel ne devrait pas rechigner à embaucher deux mercenaires de notre trempe.


  — Il va sûrement trouver suspect que nous venions de Germanie, argumenta Hans.


  — Bah ! il y a des mercenaires germains dans toutes les armées d’Europe, répondit Guy-Lou, et je te rappelle que moi je suis Franc, une race beaucoup plus respectable que ces barbares de Germains, comme dirait mon père.


  Le plan était assez sommaire, mais il sembla convenir à Hans, qui n’était pas du genre à se poser beaucoup de questions.


  Dix lieues après la frontière ils arrivèrent dans un premier village. En voyant apparaître ces deux cavaliers sur de puissants destriers et lourdement armés, les villageois se firent des plus discrets, ils déguerpirent de la rue principale en un instant, telle une volée de moineaux effarouchés. Les deux envoyés d’Henri débouchèrent ainsi sur une place déserte et arrivèrent devant l’église du village ou, plus exactement, ce qui en restait : un tas de pierres et de poutres calcinées. Un arbre se dressait à proximité des décombres et une cage volumineuse y était accrochée. À l’intérieur de celle-ci se trouvaient les restes horriblement mutilés de ce qui avait dû être le curé du village : yeux arrachés, oreilles coupées. Un corbeau perché sur la tête du cadavre arrachait à grands coups de bec les morceaux de chair qui restaient sur le visage martyrisé.


  Hans maugréa quelques mots et se signa en passant devant ce spectacle peu ragoûtant.


  — Évite ce genre de signes, mon ami, dit Guy-Lou, il vaudrait mieux ne pas montrer que nous sommes chrétiens, je n’aimerais guère servir de repas aux corbeaux.


  — Si je tenais les maudits païens qui ont fait ça, je leur ferais passer le goût du pain, grommela Hans. Si c’est pas malheureux de tourmenter de la sorte un bon curé…


  — Il semblerait que les persécutions faites aux chrétiens ne soient pas qu’une légende dans le pays, constata Guy-Lou, c’est assez étonnant de la part de ce Samuel Aba qui est d’origine khazar et donc, comme son prénom l’indique, probablement juif.


  — Les Juifs sont bien connus pour être une race maudite, assura Hans.


  — Certes maudite pour les chrétiens, reprit Guy-Lou, mais les Juifs sont habituellement tolérants, habitués qu’ils ont toujours été à subir eux-mêmes des persécutions.


  Tandis que les deux hommes discutaient ainsi sur la place du village, les habitants, constatant qu’ils n’avaient pas affaire à toute une troupe, commençaient à réapparaître, des fourches et des piques à la main. Rapidement, Guy-Lou et Hans furent entourés d’une centaine de vilains, dépenaillés et faméliques, mais prêts à leur faire un sort.


  — Nous ne sommes pas venus pour vous maltraiter, tenta Guy-Lou en allemand, par contre si vous nous attaquez, beaucoup d’entre vous mourront.


  En disant cela, le Franc et le Germain sortirent leurs épées des fourreaux. Guy-Lou en était à se dire que personne dans ce village ne devait comprendre ses propos et qu’il allait falloir massacrer les vilains pour éviter de se faire écharper, quand une voix s’exprimant en germain retentit au sein de la meute des manants.


  — Qui êtes-vous ?


  — Deux voyageurs venus de Germanie, répondit Guy-Lou, sans pouvoir discerner celui qui avait posé la question.


  Les rangs des vilains s’écartèrent et un homme âgé et sans arme apparut :


  — Êtes-vous des mercenaires du roi Aba ? reprit l’homme.


  — Non, nous arrivons dans le pays, nous venons de franchir la frontière.


  — Êtes-vous des espions germains ? continua l’homme.


  — Point du tout, répondit Guy-Lou, nous rendons visite à ma sœur, qui est l’épouse du ban de Bihar.


  Guy-Lou avait préparé son voyage en étudiant les cartes de la Hongrie : il en connaissait la plupart des grandes baronnies que les Magyars appelaient des « banats », chacune dirigée par un ban. Ces bans ressemblaient aux comtes et aux ducs des Francs, mais leurs charges n’étaient pas héréditaires, ils étaient nommés par le roi et donc révocables à tout moment.


  — Bien des bans ont été destitués ou simplement exécutés ces derniers temps, fit observer le vieil homme qui semblait connaître un peu les affaires du pays.


  — Justement, c’est l’objet de mon voyage, je veux savoir ce qu’il est advenu de ma sœur.


  Le vilain dévisagea ces deux inconscients qui prétendaient traverser la Hongrie en pleine turbulence pour rendre visite à une femme probablement déjà morte et enterrée dans le meilleur des cas.


  — Il n’y a rien pour vous dans ce village, reprit l’homme.


  — Qui a détruit votre église et tué son curé ? demanda Hans, qui n’avait encore rien dit.


  — Les mercenaires du roi, qui chassent les chrétiens et toutes les traces de cette religion.


  Il fut impossible de dire ce que l’homme pensait de cette exaction, manifestement il se méfiait, tout comme ses concitoyens, habitués qu’étaient les vilains de ce pays à être massacrés depuis des années, tantôt parce qu’ils étaient chrétiens, tantôt parce qu’ils ne l’étaient pas.


  Guy-Lou talonna son cheval pour le faire avancer vers la sortie du village et les vilains s’écartèrent pour laisser passer les deux hommes. Le fils d’Eudes fit bien attention à ne pas avoir de geste malheureux, tout haussement de sourcil pouvait déclencher un carnage en un instant. Il priait le bon Dieu pour que Hans, qui le suivait, n’ait pas une envie subite de se gratter le fessier ou un orteil, mais le Germain fut également très prudent. Dès la dernière chaumière du village, ils poussèrent leurs montures au trot puis rapidement au galop pour s’éloigner au plus vite de cette meute menaçante.


  Les jours suivants, les deux cavaliers chevauchèrent en direction du nord-est. Guy-Lou savait que le cœur administratif de la Hongrie se trouvait dans cette région, notamment le célèbre château blanc de Székesfehérvár, lieu de résidence des rois depuis Géza et Étienne. C’est dans cette forteresse que son père, ses oncles Jean et Bjarni, ainsi que ses tantes Anne et Isabelle avaient été amenés prisonniers en leur temps et qu’ils en avaient profité pour tordre la couronne de Hongrie ainsi que le cou de quelques gardes du roi Étienne.


  Samuel Aba avait probablement fait de cette ville sa capitale, songeait Guy-Lou. Plus au nord, la ville d’Esztergom était également un lieu important. Cette cité constituait le centre religieux de la Hongrie et son archevêque, le successeur du grand Astéric(8), était le primat du pays. Le fils d’Eudes se demandait ce qu’il était advenu de cette ville, maintenant que le paganisme régnait à nouveau sur le pays. Il espérait que le roi Samuel n’avait pas fait raser la basilique construite par Étienne en l’honneur de saint Adalbert et que l’on disait absolument magnifique.


  Hans et Guy-Lou cheminèrent ainsi pendant deux semaines vers Székesfehérvár. Ils évitaient les villages d’où ils voyaient parfois au loin s’élever de sinistres fumées témoignant de l’incendie d’une église et du massacre de chrétiens. Ils croisaient de temps à autre quelques paysans qui s’enfuyaient en courant à leur approche : en ces temps de guerre civile tout le monde se méfiait de tout le monde.


  — Comment allons-nous rejoindre l’armée de ce Samuel ? demanda Hans un soir alors que les deux hommes étaient en train de préparer leur couche au milieu d’un bois.


  — Nous trouverons bien quelque garnison dans le château blanc, répondit Guy-Lou, deux coupe-jarrets de notre espèce ça intéresse toujours les recruteurs de toutes les armées du monde.


  C’est avec ce plan plutôt simple à l’esprit que Hans s’endormit du sommeil du juste à côté de son compagnon de route, mais il fut réveillé trois heures plus tard, au plus profond de son sommeil, par un picotement fort désagréable sur le cou. Il ouvrit un œil pour s’apercevoir que cinq pointes de lance lui entouraient le gosier. Sans faire de mouvement inconsidéré, il jeta un œil sur le côté et constata que Guy-Lou était dans la même situation que lui. Un homme baragouina quelque chose que le Franc et le Germain ne comprirent pas. Guy-Lou tenta de s’expliquer en germain :


  — Tout doux, les amis, nous sommes deux chevaliers isolés, et nous ne voulons de mal à personne.


  Décidément, le Germain était un idiome fort utile en Hongrie car l’un des hommes qui menaçaient les deux dormeurs répondit dans cette même langue.


  — Que faites-vous, seuls, au milieu des bois ? Êtes-vous des chrétiens en fuite ?


  — Assurément non, répondit Guy-Lou en s’efforçant de comprendre qui étaient leurs agresseurs.


  Le fils d’Eudes jugea bon d’être prudent sur le thème de ses appartenances religieuses car le sujet semblait très épineux dans la Hongrie du bon roi Samuel. À la lumière des torches il distinguait difficilement ses interlocuteurs, d’autant que, dans sa position, couché sur le dos avec un joli collier fait de pointes de lance et d’épée, la visibilité n’était pas des meilleures.


  — Laissez-nous nous asseoir pour que nous puissions continuer cette conversation et vous expliquer qui nous sommes, suggéra Guy-Lou en écartant les mains de son corps pour bien montrer qu’il ne tenait pas d’arme.


  On le laissa se relever sans toutefois écarter les pointes qui le menaçaient de près.


  — Qui êtes-vous ? reprit l’homme qui avait causé en germain.


  — Hans de Reichenau et Guy-Lou de Sens, deux chevaliers errants en quête de bonne aventure, répondit Guy-Lou en prenant son air le plus angélique.


  Le sergent hongrois se demanda s’il était possible que deux abrutis de chevaliers se promènent ainsi au milieu des bois dans un pays qui était devenu un véritable champ de bataille et où l’on pouvait se faire trancher la gorge au détour de la moindre route ou du moindre village.


  Guy-Lou, de son côté, pensa qu’il avait affaire à un groupe de soldats du roi Samuel, les hommes portaient tous la même livrée par-dessus leur brogne. Cependant la discipline semblait s’être quelque peu relâchée dans les armées royales, les tuniques étaient passablement défraîchies voire déchirées en certains points et les heaumes étaient volontiers cabossés ou absents sur certaines têtes des plus hirsutes. Bref, il ne s’agissait manifestement pas d’une troupe d’enfants de chœur prêts pour la procession.


  — Nous sommes à la recherche d’un employeur, reprit Guy-Lou, décidés à mettre nos armes aux services d’un maître pour peu que quelque pécule récompense notre dévouement.


  Le sergent réfléchissait à la chose : il y avait quelques pièces à gratter pour tout homme qui enrôlait de nouvelles recrues dans les armées du roi Samuel. La Hongrie se préparait à la guerre, il fallait augmenter les effectifs, avait dit le commandant du régiment. Ces deux gaillards trouvés dans les bois semblaient suffisamment bien taillés pour manier convenablement une épée.


  Un des hommes qui tenaient Hans en respect dégagea de la pointe de son arme la chaîne qui pendait au cou du Germain et au bout de laquelle se trouvait une petite croix.


  — Chrétien ! dit l’homme en montrant la chose à son sergent.


  Ce bougre de cornegidouille de Hans ne s’est pas débarrassé de cette croix, songea Guy-Lou en cherchant son épée du regard, ça pourrait bien nous coûter la vie.


  — Deux deniers par mois, annonça le sergent, le repas pris sur l’habitant et le droit de pillage en campagne, voilà vos conditions. Et toi, le borgne, débarrasse-toi de cette croix. Pour le moment on pourchasse les chrétiens, tu la remettras si on rechange de roi et si ce sont les païens qu’il nous faille à nouveau trucider.


  C’est ainsi et sans plus de façons que les effectifs du roi Samuel furent augmentés de deux hommes.


  — « Hans de Reichenau » ! déclara le Germain quand il fut seul avec Guy-Lou, ça sonne bien, mais heureusement que ces lourdauds ne savent pas qu’il s’agit là d’une abbaye.


  — J’ai bien pensé qu’il y aurait peu de fervents chrétiens connaissant les abbayes de Germanie parmi nos agresseurs, expliqua Guy-Lou, mais je n’avais pas songé que, dans nos rangs, il y aurait un écourté des méninges qui garderait une croix autour du cou.


  — Je ne vais pas renier Dieu sous prétexte qu’un Juif de roi païen persécute les chrétiens.


  Guy-Lou ne jugea pas utile d’expliquer à Hans qu’on ne pouvait pas être Juif et païen à la fois, le Germain était relativement rigide dans ses convictions religieuses.


  — Je jure que si je te vois encore cette croix au cou tant que nous sommes en Hongrie, c’est un bon chrétien qui va t’occire.


  — Un bon chrétien ne ferait jamais une chose pareille, mais un mécréant de Francie occidentale en serait bien capable, maugréa Hans en fourrant la chaîne et la croix dans une sacoche qui pendait à la selle de son cheval.


  Guy-Lou et Hans furent donc intégrés à cette troupe d’une quinzaine d’hommes. Les deux recrues constatèrent que le sergent les menait vers le nord. Le fils d’Eudes espérait qu’on rejoindrait bientôt le château blanc afin qu’il se fasse une idée des forces du roi Samuel.


  — Où allons-nous ? demanda-t-il au sergent un jour qu’il chevauchait à ses côtés.


  — Tailler les oreilles en pointe de quelques moines récalcitrants, expliqua le sergent.


  Guy-Lou ne fit pas de commentaires, il faudrait attendre encore quelque temps avant de voir la capitale de la Hongrie.


  Le soir autour du feu de camp, Guy-Lou finit par savoir qui étaient ces « moines récalcitrants ». Il s’agissait de ceux du monastère de Pannonhalma, célèbre abbaye construite en 996 par le prince Géza sur la non moins célèbre colline où était né, en l’an de grâce 316, saint Martin, le futur évêque de Tours. Cette abbaye était le berceau de la chrétienté hongroise, ses moines avaient évangélisé les Magyars sous les rois Étienne et Pierre. Naturellement, le roi Aba avait donné l’ordre de détruire ce haut lieu de la religion qu’il voulait éradiquer de Hongrie.


  — Dès que le roi a donné l’ordre de trucider ces moines, nous nous sommes mis en route, précisa le sergent, les premiers arrivés seront les mieux servis, cette abbaye est fort riche et ce ne sont pas quelques moinillons qui vont nous empêcher de nous saisir de ces trésors.


  — Surtout après qu’on les aura fait rôtir en un grand bûcher, ajouta un homme qui parlait également le germain.


  Guy-Lou jeta un œil vers Hans pour s’assurer qu’il n’allait pas sauter à la gorge du soldat qui venait de proférer un tel blasphème. Il fut rassuré de voir que le Germain s’était contenté de serrer les poings et de froncer le sourcil, mais qu’il s’en tenait là, au prix d’un gros effort sur lui-même.


  Il fallut une semaine à la petite troupe pour arriver au pied de la colline de Pannonhalma. Le monastère au sommet du monticule était fortifié. Dans cette région que l’on pouvait considérer comme la marche du monde chrétien, les moines savaient se protéger, habitués qu’ils étaient aux razzias de toutes sortes. Le sergent décida d’aller parlementer avec les moines, car manifestement ils auraient du mal à investir la place par la force. Les soldats de Samuel se présentèrent devant la lourde porte en bois et le sergent entama les parlaisons :


  — Par ordre du roi Samuel, les moines de Pannonhalma doivent ouvrir les portes de leur monastère ainsi que de l’abbaye et remettre leurs biens aux soldats de Sa Majesté.


  — Tu diras à ton roi que nous n’ouvrons pas nos portes à des païens profanateurs, répondit une voix venue de derrière les murs.


  — Si tu te rends, l’abbé, nous n’attenterons pas à ta vie, dans le cas contraire ta fin sera longue et pénible.


  — Vous avez massacré dans le pays des milliers de moines qui se rendaient, reprit la voix, alors il faudra venir nous chercher car nous ne commettrons pas cette erreur.


  — Tu l’auras voulu, reprit le sergent ulcéré par cette résistance imprévue.


  Ce disant, il se rua sur la porte qu’il tenta de défoncer avec le pommeau de son épée, mais ses efforts étaient dérisoires : l’épais panneau de bois ne bougeait pas d’un pouce sous les coups. Bientôt deux meurtrières s’ouvrirent au-dessus de la porte et de la poix enflammée commença à s’écouler sur les soldats hongrois. Deux d’entre eux virent leurs vêtements s’embraser en un rien de temps et ils moururent en quelques minutes en poussant des hurlements.


  — Repliez-vous ! cria le sergent.


  Guy-Lou et Hans ne se le firent pas dire deux fois. Ils s’étaient tenus à l’écart de cette porte, ils n’avaient rien compris aux parlaisons qui s’étaient faites en hongrois, mais ils pressentaient bien quelques ruses des moines et furent les premiers à regagner le sous-bois au pied de la colline.


  — Ces bougres d’ensoutanés ont décidé de nous résister, bougonna le sergent très contrarié, nous allons leur faire payer ça. Il nous faut construire un bélier.


  Il désigna six hommes dont ses deux nouvelles recrues pour aller tailler un tronc d’arbre dans les bois avoisinants.


  — Les nouveaux, tâchez de vous montrer un peu plus vigoureux à la hache qu’à l’épée ! Je ne vous ai pas trouvés bien vaillants tout à l’heure en contrebas de ces murs.


  Guy-Lou et Hans ne répondirent rien aux critiques de leur sergent : ils s’armèrent de haches et suivirent les quatre autres « bûcherons » désignés par leur chef.


  Après avoir parcouru une lieue environ dans la forêt, l’un des hommes s’arrêta devant un sapin dont le tronc bien droit devait pouvoir constituer un bélier très respectable. Le soldat qui parlait le germain se retourna vers Guy-Lou et Hans et s’exclama :


  — Bougres d’idiots ! Vous avez pris vos courtes haches de lancer au lieu de prendre les grandes ! Si vous croyez abattre un arbre avec ça…


  — C’est que nous avions justement prévu d’effectuer quelques lancers plutôt que d’abattre des arbres, répondit Guy-Lou.


  Aussitôt, le Franc saisit sa hache et la jeta avec force vers le soldat hongrois. L’arme vint se ficher entre les deux yeux de l’homme. Hans, certes surpris par l’initiative de son ami, n’était pourtant pas du genre à se poser des questions bien longtemps. Il saisit sa hache et la jeta. Tout comme celle de Guy-Lou, l’arme fendit en deux la face d’un second Hongrois. Il ne restait que deux soldats du bon roi Samuel avec Guy-Lou et Hans, et ces derniers entreprirent de les occire illico. Le Franc et le Germain saisirent leurs épées et se ruèrent sur les Hongrois, qui ne mirent pas longtemps à rejoindre leurs deux camarades au paradis des soldats magyars.


  — Je croyais que nous devions seulement intégrer l’armée du roi Samuel, s’étonna Hans, pas la désintégrer.


  — Nous ne pouvons pas laisser cette troupe ravager le monastère, répondit Guy-Lou, nous allons les exterminer.


  — Ils sont encore neuf là-bas, fit remarquer Hans, et nous ne sommes que deux.


  — Il ne faut pas les affronter tous à la fois, dit Guy-Lou, restons ici et attendons, le sergent va bien envoyer des hommes pour voir ce qui se passe quand il constatera que personne ne revient avec son bélier.


  — Pas bête, commenta Hans, qui entreprit d’aller récupérer sa hache toujours plantée dans le crâne du soldat hongrois.


  Le sergent commençait à s’agacer sérieusement : ces moines qui jouaient les résistants et ses hommes qui n’étaient toujours pas revenus avec le bélier, tout cela l’énervait au plus haut point. Il appela deux des soldats qui lui restaient.


  — Ça fait une heure que ces abrutis sont partis couper un arbre, dit-il, allez voir ce qu’ils font, je ne leur ai pas demandé de m’en faire des brindilles !


  Les deux hommes désignés partirent dans la direction prise par les six précédents soldats. Une demi-heure plus tard, la situation n’avait pas évolué, le sergent n’avait aucune nouvelle de ses hommes partis en forêt. Il commençait à trouver cela étrange.


  — Venez avec moi, dit-il au reste de sa troupe, il se passe des choses curieuses dans ce bois. Soyez sur vos gardes.


  Les Hongrois avançaient prudemment, l’épée à la main, les uns derrière les autres dans la forêt. Le sergent s’était mis en deuxième position de sa colonne, il n’était pas tranquille, huit de ses hommes avaient déjà disparu. Il était précisément en train de se creuser la cervelle pour comprendre ce que cela voulait dire quand il reçut sur son heaume un morceau de cervelle, en renfort de la sienne, et en provenance du crâne de l’homme qui marchait devant lui. Ce dernier s’écroula, une hache plantée sur le sommet de la tête. Il entendit les cris de ses hommes à l’arrière, le soldat en queue de colonne venait de s’effondrer, une hache plantée dans le dos. Un craquement de branche retentit devant lui. Il se retourna pour voir Guy-Lou charger l’épée à la main. Il jeta un rapide coup d’œil derrière et constata que Hans arrivait sur l’arrière de la colonne, lui aussi brandissant son arme.


  — Trois hommes pour s’occuper du borgne à l’arrière, lança-t-il, et un avec moi pour occire ce bâtard devant nous !


  Le sergent était content et soulagé, il avait enfin compris ce qui se passait : les deux Germains qu’il avait recrutés étaient des traîtres, il allait leur faire payer cette affaire. Il avait craint un instant qu’à force de massacrer des chrétiens, leur Dieu n’ait envoyé quelque créature des cieux pour se venger sur sa peau et celle de ses hommes. Mater deux traîtres, ça, il savait faire, et il se régalait déjà à l’idée des tourments qu’il allait leur infliger.


  Guy-Lou faisait les comptes : il restait cinq Hongrois. Il ne comprit rien à ce que le chef brailla à ses hommes, mais il vit trois soldats se retourner pour affronter Hans et deux lui faire face. La chose l’ennuyait. Trois adversaires, ça faisait beaucoup pour Hans. Il fallait occire rapidement les siens pour aller lui porter secours au plus vite. Il se précipita sur le sergent qui se trouvait en tête de la colonne et lui asséna un énorme coup de taille de haut en bas, que le sergent para au dernier moment avec l’énergie du désespoir. Guy-Lou lut dans l’œil de son adversaire de la surprise, remplacée bientôt par de la terreur, puis il n’y lut plus rien car son second coup d’épée avait séparé la tête du sergent du reste de son corps. L’homme qui était censé seconder le sergent dans l’étripage de Guy-Lou n’en revint pas : il n’avait pas eu le temps d’esquisser le moindre geste que déjà la tête de son chef roulait à ses pieds. Il releva les yeux vers le furieux qui avait réalisé un tel massacre pour constater que le troisième coup dudit furieux venait de lui transpercer les entrailles.


  Hans, de son côté, était en mauvaise posture. Les trois Hongrois chargés de l’occire s’étaient mis en arc de cercle afin de l’attaquer sous plusieurs angles à la fois. Le Germain se demandait comment il allait pouvoir parer trois attaques en même temps, vu qu’il n’avait qu’une seule arme à la main et pas d’écu. Cependant, l’un de ses adversaires fut pris soudain d’une bien curieuse envie de se gratter le dos. Pour ce faire il lâcha son épée, cracha un flot de sang et finalement s’effondra à plat ventre. Hans comprit ce qui lui occasionnait tout cet inconfort : il avait la hache de Guy-Lou plantée entre les deux omoplates. Il vit le Franc se ruer sur l’homme à sa gauche, c’est donc tout naturellement qu’il fit face à l’homme à sa droite. Il reconnut avec plaisir le soldat qui avait soulevé de la pointe de son épée son collier avec la croix sur son cou quelques jours plus tôt.


  — Ah, mon gaillard ! Tu vas voir ce qu’un chrétien en colère fait à un salopard de païen comme toi !


  Hans chargea l’homme avec énergie, ce dernier se défendit quelques minutes du mieux qu’il put, mais l’affaire tourna court quand le Germain plongea son épée entre deux côtes du Hongrois, l’embrochage du cœur étant la meilleure manière d’en finir avec un ennemi, la chose était bien notée dans tous les manuels militaires. Hans se retourna pour voir où en était Guy-Lou. Il aperçut son compagnon assis sur une souche, appuyé sur son épée, et qui l’observait, le sourire aux lèvres.


  — Curieuse, cette manie que vous avez, les Germains, de causer avant les étripailles, lança-t-il à Hans.


  — C’est que nous autres de la Francie orientale avons bien plus de manières que vous autres de la Francie occidentale, qui n’êtes pas complètement civilisés et à peine croyants, répondit Hans, qui ne s’en laissait pas conter quand l’honneur de sa patrie était en jeu.


  Les deux Francs, celui d’Orient et celui d’Occident, décidèrent de se rendre au monastère. Ils avancèrent prudemment devant la porte et Guy-Lou prit la parole :


  — Frère abbé, nous sommes de bons chrétiens et nous venons d’exterminer la troupe des malandrins qui vous menaçaient il y a peu. Pouvez-vous nous ouvrir la porte ?


  Il n’y eut pas de réponse immédiate puis, au bout d’un moment, une voix lança :


  — Qu’est-ce qui nous prouve que vous avez réellement occis les soldats du roi et qu’ils n’attendent pas cachés dans les sous-bois pour se précipiter sur nous si nous ouvrons nos portes ?


  Guy-Lou et Hans se regardèrent : ils n’avaient pas songé à cela, mais ils ne furent pas longs à trouver une solution. Ils repartirent vers la forêt, rassemblèrent quatre des chevaux qui avaient appartenu aux soldats hongrois et mirent deux ou trois cadavres en travers de chaque monture. Ils ramenèrent ensuite leur macabre chargement devant la porte du monastère.


  — Il est peu probable que cette troupe vous cherche encore des noises après le petit traitement que nous lui avons infligé, reprit Guy-Lou.


  Après seulement quelques minutes, les lourds panneaux de la porte commencèrent à s’ouvrir dans un grincement sinistre.


  Plusieurs moines apparurent, dont l’un qui marchait en tête et semblait être le chef :


  — Il faudra mettre ces hommes en terre, dit-il, même les païens méritent une sépulture. Qui êtes-vous ?


  — Guy-Lou de Sens et mon compagnon Hans, nous sommes au service de l’empereur Henri III.


  — Tiens donc ! répondit le moine. Des espions germains ! Et en quoi ce qui se passe en Hongrie intéresse-t-il l’empereur ?


  — J’aimerais mieux discuter de tout cela à l’intérieur de vos murs, suggéra Guy-Lou.


  Le moine fit alors entrer les deux hommes, tandis que des frères convers venaient prendre la bride des chevaux chargés de cadavres, probablement en vue de les enterrer, songea Guy-Lou.


  Les deux nouveaux arrivants trouvèrent ce monastère très remarquable : véritable forteresse au-dehors et magnifique lieu de prière à l’intérieur. L’église abbatiale était également très spacieuse. Le moine qui leur avait parlé leur fit traverser la cour intérieure d’un cloître, puis les amena dans une petite pièce où les attendait un autre homme, vêtu comme un haut dignitaire de l’Église. C’est le premier moine qui fit les présentations :


  — Je suis Ermenold, l’abbé de ce monastère, et voici Benoît, le primat de Hongrie et archevêque d’Esztergom.


  Guy-Lou fut impressionné de se retrouver ainsi en présence des deux plus importants dignitaires de l’Église hongroise.


  — Je vous répète donc ma question à l’abri des oreilles indiscrètes, reprit l’abbé, que font des envoyés de l’empereur au cœur de la Hongrie ?


  — L’empereur projette d’attaquer Samuel Aba pour remettre sur le trône Pierre Orseone, expliqua Guy-Lou, qui avait décidé de dire la vérité aux deux hommes.


  — Dieu soit loué ! s’exclama l’archevêque, non pas que le roi Pierre soit un grand monarque, mais ce Samuel Aba est en train de mettre la Hongrie à feu et à sang en voulant éradiquer le christianisme qui commençait à bien s’implanter dans le pays après un demi-siècle d’efforts.


  — Notre mission est d’évaluer les forces de Samuel et de répertorier ses faiblesses, précisa Guy-Lou.


  — Sa principale force est l’armée qu’il a réussi à constituer, assura l’abbé, il recrute tout ce qui est en âge de porter une arme, mais c’est aussi sa principale faiblesse, car ses troupes sont inexpérimentées et très indisciplinées.


  Guy-Lou avait eu un aperçu de l’affaire : qu’un simple sergent puisse partir avec une troupe pour aller piller la principale abbaye du pays, sans en avoir reçu l’ordre précis, démontrait une organisation très médiocre.


  — La noblesse hongroise suit-elle le roi Samuel ? demanda le Franc.


  — Au début, oui, répondit Benoît, Pierre avait tellement ulcéré les gens par ses exactions que les grandes familles magyares l’ont chassé du pays, mais maintenant ils déchantent tous, le remède s’avère pire que le mal.


  — En cas de conflit, pensez-vous que cette noblesse soutiendra le roi ?


  — Je pense qu’il y aura des défections, déclara Ermenold, surtout si l’empereur fait savoir clairement qu’il a pour but de remettre un roi hongrois sur le trône et pas de conquérir le pays.


  — Je suis d’accord, intervint Benoît, il ne faut surtout pas que cette guerre soit celle des Germains contre les Hongrois, les empereurs se sont toujours cassé les dents quand ils ont voulu faire cela. Il est nécessaire de faire savoir que c’est une lutte des chrétiens contre les païens, pour remettre sur le trône un roi chrétien mais aussi hongrois.


  — C’est bien l’intention de l’empereur Henri, assura Guy-Lou.


  — Dans ces conditions il aura de son côté bon nombre des cavaliers magyars, qui sont de fervents chrétiens, conclut Ermenold.




  LE SACRE D’ÉDOUARD


  [image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n cette fin d’année 1042, l’hiver était relativement doux en Normandie. Le duc Guillaume était néanmoins en train de se réchauffer les mains devant une belle flambée dans la grande cheminée de sa salle de réception au château de Falaise. Il rentrait d’une partie de chasse avec Lou-Leif et Brunehilde, qui n’était pas en reste dans cette activité pourtant habituellement réservée aux hommes. Bjarni et Isabelle avaient rejoint le duc en son château, cette dernière pour lui donner les « nouvelles récentes du monde », comme elle aimait à appeler le rapport qu’elle faisait chaque mois à Guillaume.


  — Ce renard était une bête des plus retorses ! s’exclama le jeune duc, encore tout excité de sa chasse à courre.


  — Comme toutes les bêtes noires, expliqua Lou-Leif. Les bêtes rouges comme le cerf, le daim ou le chevreuil ont plus de panache, mais elles sont faciles à prévoir, tandis que le renard, le loup et le sanglier agissent par ruse et déroutent les chiens la plupart du temps.


  — Voilà une belle description de la société humaine, intervint Isabelle, on pourrait classer les grands de ce monde parmi vos bêtes rouges ou noires.


  — Quelles sont les nouvelles de ce monde, dame Isabelle ? demanda Guillaume.


  — Certaines sont heureuses, d’autres malheureuses, comme toujours, répondit la comtesse de Dreux, et au rang des malheureuses on peut citer le décès de l’épouse de l’empereur Henri, la jeune Gunhild du Danemark vient de rendre son âme à Dieu, emportée par une fièvre quarte.


  — Mon Dieu, elle était bien jeune ! s’étonna Brunehilde.


  — Oui, et le malheur a décidément frappé dur la descendance de Knut le Grand et Emma de Normandie cette année, ajouta Bjarni, car leur fils, le roi Knut le Hardi, est également mort au mois de juin, à l’âge de vingt-cinq ans, d’une apoplexie.


  — Il n’avait pas de descendance, nota Lou-Leif, les deux couronnes du Danemark et de l’Angleterre sont donc libres.


  — Elles l’ont été effectivement mais de manière fort brève, reprit Isabelle. Magnus, le roi de Norvège, vient d’être proclamé roi du Danemark et, pour l’Angleterre, Knut avait décidé qu’Édouard, son demi-frère, lui succéderait s’il venait à mourir sans héritier.


  — Je suis au courant de cela, dame Isabelle, intervint Guillaume, et je vous annonce que nous sommes invités au couronnement de mon cousin Édouard, désormais roi d’Angleterre, qui aura lieu au printemps en l’abbaye de Winchester.


  — Voilà une mauvaise nouvelle qui se termine par une bonne, estima Brunehilde, nous n’avons jamais mis les pieds en Angleterre, ce sera une excellente occasion pour le faire.


  — Oui, observa Isabelle, et, dans la même série des mauvaises nouvelles qui finissent bien, vous savez qu’une étrange apoplexie a emporté le duc de Bretagne ?


  — Apoplexie orchestrée par une certaine damoiselle, si je ne m’abuse, précisa Guillaume.


  — Apoplexie orchestrée par Dieu qui punit les pécheurs, rétorqua Brunehilde.


  — Apoplexie qui, finalement, nous met à l’abri du péril breton, reprit Isabelle, car l’héritier du duché, le jeune Conan, est séquestré par son oncle, Éon de Penthièvre, qui exerce le pouvoir à sa place et qui a fort à faire dans son duché au bord de la révolte.


  — Ce qui a pour conséquence que le bougre doit abandonner toute idée de campagne en dehors de ses terres s’il ne veut pas retrouver quelqu’un sur le trône de Bretagne en rentrant, intervint Lou-Leif.


  — Exactement, je vois que tu commences à bien connaître les hommes et la politique, mon fils, se félicita Bjarni.


  — La nouvelle est excellente en effet, nota Guillaume, car nous aurions eu beaucoup de mal à nous mettre en ordre de bataille contre les Bretons.


  — J’ai des nouvelles dont je ne sais si elles sont bonnes ou mauvaises, continua Isabelle, les descendants d’Eudes de Blois, Thibaud de Blois et Étienne de Troyes refusent de prêter hommage au roi pour leurs possessions en Touraine.


  — Ce sont bien là les fils du père que j’ai fort opportunément occis, précisa Bjarni.


  — Comme je connais Henri, ce refus de soumission ne va pas lui plaire, assura Lou-Leif.


  — Cela pourrait bien faire l’affaire des Angevins qui reluquent sur Tours, nota Brunehilde.


  — Et ce, depuis qu’avec Eudes nous les avions empêchés de conquérir la ville, fit observer Bjarni.


  — Je crois que ton autre beau-frère, Jean, avait également trempé dans cette affaire, intervint Guillaume.


  — Je te rappelle que les épidémies de typhus sont voulues par Dieu, mon cher Guillaume, précisa Bjarni, les humains n’ont rien à voir dans cette histoire, c’est en tout cas ce que Jean m’a assuré.


  — Naturellement, admit le jeune duc, c’est comme pour les déviations des rivières, c’est l’œuvre de Dieu, il se trouve que les membres de votre famille sont bien souvent très proches des ouvrages de Dieu, par un pur hasard, voilà tout.


  — Pur hasard, voilà tout, en effet, confirma Bjarni.


  — En ce qui concerne notre famille, puisque nous en parlons, nous avons quelques heureuses nouvelles, reprit Isabelle, qui continuait à faire l’inventaire des événements nouveaux. Hélène, en Germanie, a mis au monde une seconde petite fille prénommée Sénégonde.


  — Cousin Guy-Lou a été plus rapide que moi, nota Lou-Leif, mon second enfant n’est pas encore né.


  — Justement, reprit Isabelle, c’est la dernière nouvelle du jour, tu as intérêt à te rendre au plus vite à Dreux.


  — Pourquoi cela ? demanda Lou-Leif, soudain inquiet. Élise ne va pas bien ?


  — Elle va pour le mieux, mais elle aimerait bien présenter son second enfant à son père, un maraud qui préfère chasser le renard plutôt que d’assister sa femme dans les douleurs de l’enfantement.


  — Mon Dieu ! Élise a accouché ? Mais cet enfant est en avance !


  — D’un mois seulement, déclara Isabelle. Les hommes n’ont jamais su compter jusqu’à neuf…


  — Par tous les saints ! L’enfant était-il complètement formé ? demanda Lou-Leif, toujours très inquiet.


  — Complètement, confirma Isabelle, même qu’il a quelque chose entre les jambes qui fait dire aux observateurs les plus fins qu’il s’agirait d’un garçon.


  — Mon Dieu ! répéta Lou-Leif, il faut que je coure à Dreux.


  — Tu as intérêt à filer, en effet, confirma Isabelle, car si ce n’est pas Élise qui t’occis, c’est moi qui vais le faire, père indigne !


  Lou-Leif ne demanda pas plus d’explication et ne prit pas le temps de saluer le duc Guillaume lui-même : il courut aux écuries, bondit sur son destrier et partit comme un dératé vers la belle ville de Dreux.


  — Je n’ai jamais vu mon frère courir aussi vite, s’esclaffa Brunehilde. Comment Élise a-t-elle appelé ce garçon ?


  — Elle attend son époux pour choisir officiellement le prénom, mais elle aimerait que ce soit un petit Pierre, du prénom de son père.


  — Je pense que Lou-Leif accédera au désir de son épouse, c’est bien la moindre des choses après une telle inconduite, affirma Brunehilde aussi outrée que sa mère de voir un mari ne pas assister sa femme au moment de ses couches.


  — « La moindre des choses » ! ajoutèrent avec conviction Guillaume et Bjarni dans un ensemble parfait, car ils avaient bien compris qu’il fallait souscrire à cette affirmation s’ils ne voulaient pas assumer à eux seuls, devant les deux dames, toute l’incurie de la gent masculine.


  Quatre mois plus tard, en ce 3 avril 1043, il faisait grand froid dans la cathédrale de Winchester pour le couronnement du roi Édouard. Le duc Guillaume de Normandie avait fait le déplacement pour voir son cousin ceindre enfin la couronne d’Angleterre qu’il convoitait depuis fort longtemps. Ælfwine, l’évêque de Winchester, était présent mais c’est à Edsige, l’archevêque de Cantorbéry et primat d’Angleterre, que revenait l’honneur de sacrer le nouveau roi.


  Guillaume n’avait pas fait le voyage seul. Il était en compagnie de sa garde rapprochée : Lou-Leif, Brunehilde et Isabelle, cette dernière commençant à avoir un bon nombre de couronnements et autres sacres à son tableau de chasse. Bjarni était resté à Dreux, peu enclin à visiter les Anglais qu’il ne prisait guère.


  La belle cathédrale de Winchester était trop petite pour contenir les gens venus assister à cet événement. Ainsi Guillaume dut se séparer de ses amis. En tant que duc de Normandie, une place lui était réservée sur les chaises de la nef, tandis qu’Isabelle et ses enfants durent se mêler aux gens de moindre importance restés debout au fond de l’église. La position n’était pas très confortable, surtout si la cérémonie devait durer des heures, mais elle permettait de discuter sans déranger l’office.


  — Très étonnant que Knut le Hardi soit mort aussi jeune ! chuchota Lou-Leif à l’oreille de sa mère. Ne l’aurait-on pas occis prématurément ?


  — Il semblerait bien que non, répondit Isabelle, le jeune roi est mort d’une crise d’apoplexie dans sa vingt-cinquième année et il s’était rapproché depuis deux ans d’Édouard, le désignant comme son successeur.


  — Je ne comprends rien à la politique en Angleterre, se lamenta Brunehilde, les rois et les dynasties y changent constamment.


  — Oui, expliqua Isabelle, le parti anglo-saxon vient de reprendre le pouvoir en la personne d’Édouard, mettant fin au règne des Danois qui gouvernaient le pays depuis Knut le Grand.


  À côté des trois Drouais se tenait un jeune homme, lui aussi debout, et qui avait l’air de s’ennuyer ferme.


  — Ayant entendu vos propos sans le vouloir, gentes dames et vous messires, dit-il aux Francs, permettez-moi d’éclairer votre lanterne sur la « politique » dans mon pays.


  — Bien volontiers, répondit Isabelle, toujours impatiente d’apprendre quelque chose d’utile à son métier d’espionne. Mais à qui avons-nous l’honneur ?


  — Thorold de Bucknall, shérif de Lincolnshire, répondit le Saxon, non sans avoir jeté un œil intéressé à Brunehilde.


  « Les charmes de ma fille ne semblent pas laisser les Saxons indifférents », songea Isabelle, mais, après tout, n’avait-elle pas elle-même abusé de l’intérêt qu’elle suscitait parmi la gent masculine pour en obtenir ce qu’elle voulait tout au long de sa vie ? Sa fille prenait le relais, c’était bien légitime.


  Les Drouais se présentèrent et Brunehilde, qui ne semblait pas détester la conversation de ce jeune Anglais, demanda :


  — Qui sont les puissants dans ce pays ? Édouard devra-t-il batailler avec ses ducs ou ses comtes comme le roi Henri en Francie ?


  — Knut le Grand avait divisé le royaume en quatre grandes régions, expliqua Thorold, qu’il avait confiées à des comtes appelés ici « earls » : le Wessex, la Northumbrie, la Mercie et l’Est-Anglie, et vous avez là les représentants de ces quatre grandes familles. Au premier rang là-bas vous voyez Godwin de Wessex avec son jeune fils Harold et sa fille Édith. Juste derrière eux se trouvent Léofric de Mercie et son épouse Godiva.


  — Belle dame ! nota Lou-Leif.


  — Fort belle, en effet, opina Thorold en souriant, je ne vous dirai pas le contraire car c’est ma sœur.


  Isabelle et Brunehilde regardèrent à leur tour cette « belle dame » qui avait attiré l’œil de Lou-Leif. Elle était effectivement d’une grande beauté avec de longs cheveux blonds qui descendaient de manière fort gracieuse dans son dos. Elle avait bien des ressemblances avec le jeune Saxon qui était également blond avec des traits fins.


  Thorold continua son énumération :


  — À côté d’eux se trouvent Siward de Northumbrie, son épouse Aelfflaed et leur fils Osberne et enfin, sur le même rang, siège Thrui, l’earl d’Est-Anglie.


  — Les couronnements sont toujours l’occasion de faire une belle revue des grands d’un royaume, toute la noblesse anglaise se trouve dans la cathédrale, nota Lou-Leif. Qui est cet autre grand personnage que j’aperçois là-bas et qui a une couronne sur la tête ?


  — C’est Macbeth, le roi d’Écosse, expliqua le Saxon, il est assis à côté de son épouse Gruoch.


  — Édouard n’est pas marié, fit observer Brunehilde, qui observait le souverain, sur la tête duquel l’archevêque était en train de déposer la couronne. À bientôt quarante ans, il serait temps qu’il y songe.


  — On le dit plus zélé à l’église qu’auprès des dames, répondit Thorold, et on le surnomme déjà « Édouard le Confesseur ».


  — C’est mieux que son père qu’on appelait Ethelred « le Malavisé », estima Isabelle.


  — En voilà encore un qui sera bien capable de mourir sans descendance, déplora Brunehilde.


  — Pas sûr, répondit Thorold, tous les earls du pays vont pousser leurs filles dans les bras d’Édouard, histoire de mettre leur sang sur le trône d’Angleterre. Le plus assidu dans cette affaire est Godwin de Wessex qui veut à tout prix marier sa fille Édith à Édouard.


  — Tout cela manque un peu de bel amour, se plaignit Brunehilde.


  — Laisse donc les mariages d’amour pour les petites gens comme nous, expliqua Isabelle, la raison d’état préside à ce qui se passe entre les draps royaux.


  — Êtes-vous certain que ce Godwin veuille simplement mettre son sang sur le trône d’Angleterre ? demanda Lou-Leif à Thorold. Il se murmure qu’il y mettrait bien plutôt ses fesses tant il est dévoré d’ambition.


  — C’est vrai, admit le jeune homme, et il a derrière lui une bonne partie du pays, on reproche à Édouard d’être de demi-sang normand par sa mère Emma et donc pas de pur sang anglo-saxon.


  — Est-il vrai que les Saxons détestent les Normands ? demanda Brunehilde.


  — Oui, confirma Thorold, toujours en souriant, mais je vous rassure, nous détestons tout autant les Danois, qui nous envahissent régulièrement et viennent seulement de rendre notre couronne.


  — J’espère que vous n’avez rien contre les Norvégiens, dit Brunehilde en relevant fièrement le menton, mon père vient de ce pays.


  — Nous faisons une énorme différence entre les horribles Danois et les nobles Norvégiens que nous vénérons comme des dieux, assura Thorold qui semblait prêt à dire tous les mensonges pour plaire à Brunehilde.


  Cette mauvaise foi manifeste fit sourire la jeune fille.


  La cérémonie venait de se terminer et Guillaume dut aller faire ses salutations et féliciter le nouveau roi d’Angleterre. Il en profita également pour saluer tous les grands barons anglais et Macbeth, que l’on disait des plus batailleurs. Ce souverain avait dû tuer deux rois pour constituer son royaume. Il valait mieux s’en faire un ami.


  Sur le parvis de la cathédrale, lady Godiva rejoignit son frère qui discutait encore avec Isabelle et ses enfants. Le jeune Saxon fit les présentations et les Drouais purent constater que, de près, l’épouse du comte de Mercie était tout aussi belle qu’elle le paraissait de loin.


  — Alors, que pensent les Normands de ce sacre ? demanda Godiva à brûle-pourpoint aux nouveaux amis de son frère.


  — Eh bien, répondit Isabelle, la cérémonie était fort belle et j’espère qu’Édouard fera un grand roi pour l’Angleterre, mais vous avez là l’avis d’une Limousine. Si vous voulez un avis de Normand, je vous engage à prendre celui du premier d’entre eux, le duc Guillaume que j’aperçois justement en train de venir nous rejoindre.


  Guillaume avait effectivement réussi à s’extraire de la foule des invités de marque pour rejoindre ses amis. On présenta lady Godiva et son frère au jeune duc qui fut attaqué derechef par la belle Saxonne :


  — Je déplore que l’Angleterre se soit dotée d’un roi à moitié normand, lança-t-elle.


  — Certes mais c’est la partie saxonne d’Édouard qui lui a valu son titre, argumenta le duc.


  — Espérons qu’il n’oubliera pas trop cette partie-là, continua lady Godiva.


  — Je gage que ses sujets ne manqueront pas de la lui rappeler, répondit Guillaume, le parti normand est minoritaire en Angleterre.


  — Et plaise à Dieu qu’il le reste, assura Godiva, partout où les Normands posent un orteil, ils ont tendance à mettre rapidement les deux pieds, comme au sud de l’Italie.


  — Vous prêtez de bien noires habitudes à mes compatriotes, plaida Guillaume sous le charme de cette Saxonne passionnée.


  — Jurez-vous de ne jamais lorgner sur mon pays ? demanda Godiva.


  — J’ai bien assez à faire pour conquérir mon propre duché avant de m’occuper de l’Angleterre, milady, affirma Guillaume.


  La conversation menaçait de s’éterniser sur les viles intentions des Normands quand Léofric, le comte de Mercie, apparut. Il cherchait depuis un moment son épouse :


  — Ah, Guillaume ! Tu as trouvé ma femme avant moi, lança le comte, je présume que tu as eu droit à son couplet sur ces « horribles Normands » qui lorgnent sur l’Angleterre.


  — Absolument, lord Léofric, et j’assurais à votre épouse que son île est trop bien défendue par des dames comme elle pour que les Normand osent quoi que ce soit.


  Godiva ne répondit rien à cela, mais ce duc encore si jeune et à la langue fort bien pendue l’inquiétait quelque peu. Elle sentait une grande force en lui et comme une sourde menace pour son peuple.


  Le roi Édouard inaugura son règne par un fastueux dîner qui fut donné à Winchester le soir du sacre. Guillaume et ses compagnons de voyage avaient décidé de participer à la fête avant de reprendre la route de la Normandie. Le repas était déjà bien avancé et les esprits fortement échauffés par les boissons, quand une violente dispute éclata entre le comte de Mercie et sa dame, qui siégeaient tous deux à proximité de Guillaume, non loin des Drouais.


  — Monsieur mon époux, vous avez déjà taxé à outrance nos gens pour remplir les caisses de ce roi danois, j’espère que vous ne ferez pas de même pour ce roi semi-normand, lança lady Godiva avec toute sa fougue habituelle.


  — Tu ne vas pas recommencer avec cette affaire, répondit Léofric, dont l’œil rougeoyeux témoignait d’un fort abus des alcools du roi, les femmes sont impossibles quand elles se mêlent de politique !


  — Enfin, mon ami, vous rendez-vous compte que nos vilains se meurent ? Les impôts les écrasent, vous leur raflez tout ce qu’ils parviennent à mettre de côté, nous aurons quelques révoltes, à n’en point douter.


  — Femme ! dit Léofric, qui menaçait de s’écrouler à chaque mot, j’enlèverai les taxes sur mes terres le jour où tu enlèveras tes habits pour te rendre au marché de notre bonne ville de Coventry, j’en fais serment.


  Cette déclaration solennelle fit beaucoup rire les proches voisins du comte, qui étaient tout aussi avinés que lui, mais elle ne fut guère du goût de son épouse, qui lui lança un regard noir. Elle allait répondre avec véhémence à cette dernière boutade de son époux, quand Isabelle, sa voisine, lui posa la main sur l’avant-bras.


  — Votre époux n’est pas en état de tenir une discussion argumentée, madame, glissa l’épouse de Bjarni à l’oreille de la Saxonne, mais je crois savoir qu’il n’est pas non plus homme à revenir sur une parole donnée, vous pourriez utiliser cela pour le prendre au mot et parvenir à vos fins.


  Godiva regarda Isabelle avec surprise.


  — Mais enfin, madame, vous n’y songez pas ? dit-elle.


  — Je ne songe qu’à cela, bien au contraire, ainsi faire baisser les taxes de vos sujets ne vous coûterait qu’un voyage au marché et un léger coup de froid. Et encore, pour éviter le coup de froid, vous pourriez attendre les beaux jours pour faire ce petit déplacement.


  Un sourire traversa le beau visage de lady Godiva, qui répondit :


  — Madame la Limousine, vous êtes bien effrontée dans vos suggestions, mais j’avoue que votre idée me paraît excellente, et que je vais y songer.


  Guillaume, Lou-Leif et Brunehilde discutaient eux aussi de cette altercation entre Godiva et son époux :


  — Je pense que le comte de Mercie n’aura pas accès à la chambre de son épouse pendant un certain temps, commenta Lou-Leif suffisamment bas cependant pour ne pas être entendu par lady Godiva.


  — Ce Léofric ferait mieux d’écouter davantage sa femme, qui dit des choses sensées tandis que lui ne trouve que des insanités à lui répondre, intervint Brunehilde, toujours prête à défendre la cause de la gent féminine opprimée.


  — Cette dame me semble d’un caractère tout à fait remarquable, nota Guillaume, j’ai bien cru qu’elle allait m’écharper à la sortie de la cathédrale, simplement parce que j’étais normand.


  — C’est en effet une tare notoire, ironisa Brunehilde, mais qui ne mérite tout de même pas l’écharpage.


  Guillaume et les Drouais furent parmi les premiers à quitter le repas car ils voulaient partir tôt le lendemain. Bernard, le vieux marin qui les avait emmenés, attendait dans la baie de Pevensey avec son bateau. Il avait expliqué à Guillaume qu’il faudrait appareiller au plus tard à midi pour bénéficier de la marée et des bons courants. Il s’agissait de ne pas rater le rendez-vous.




  LE CONNÉTABLE DE NORMANDIE


  [image: 100000000000015D000001A1A0939421F7258A67.png]uillaume et ses compagnons furent à l’heure pour embarquer sur le bateau de Bernard au pied du vieux fort romain de Pevensey. Ce Bernard avait la réputation d’être le meilleur marin de Normandie et Guillaume savait qu’il avait une histoire à raconter qui allait intéresser ses compagnons. Il fit narrer au vieil homme un certain voyage effectué quelque trente ans plus tôt pour emmener un dénommé Lou de Châlus et ses deux fils au Danemark, à la poursuite de Vikings qui avaient enlevé sa femme et sa fille, et Bernard fut fort esbaudi quand Isabelle lui expliqua qu’elle n’était autre que la fille en question.


  La traversée ne fut pas de tout repos. La mer était agitée et Guillaume et ses compagnons furent bien heureux, le lendemain de leur départ, d’apercevoir le Cotentin émergeant dans les brumes matinales.


  — Qu’est-ce donc ? demanda Lou-Leif à Bernard, en désignant un bateau qui semblait partir de la côte normande.


  — Je ne sais pas, répondit le marin, c’est curieux, il s’est mis sous le vent comme pour nous couper la route.


  Le bateau était nettement plus gros que celui de Bernard et il semblait effectivement venir au-devant de son embarcation.


  — Ces marauds ne me semblent pas animés des meilleures intentions, reprit le marin, on ne se met pas ainsi en travers de la route d’un bateau qui rentre au port.


  Bientôt l’embarcation ne fut plus qu’à cinq cents toises et on commençait à distinguer les gens à son bord : une trentaine de soldats armés jusqu’aux dents.


  — Je n’aime pas ça, ils vont nous aborder, s’inquiéta Guillaume, ils n’ont pas l’air d’être venus là juste pour nous demander quel temps il faisait en Angleterre.


  — Ils vont plus vite que nous, nota Isabelle, leur voile est plus grande que la nôtre.


  — Oui, ils n’auront aucune peine pour nous rejoindre, expliqua Bernard, à moins que nous n’utilisions quelques vieilles ruses de marins. L’un d’entre vous aurait-il un arc ?


  — Moi, répondit Lou-Leif, qui n’avait pas le même dédain que son père pour cette arme de manants.


  — Tenez, dit Bernard, enflammez quelques flèches sur ce brasero et tâchez d’atteindre leur voile.


  — Le navire adverse était à deux cents toises et il se rapprochait de minute en minute, l’exercice était assez simple pour Lou-Leif. Le jeune homme tira trois traits sur le haut de la voile ennemie et cette dernière s’enflamma.


  — Qu’est-ce qui les empêche de nous rendre la pareille ? demanda Brunehilde.


  — Ils vont sûrement essayer, répondit Bernard que la chose ne parut pas effrayer plus que ça.


  Effectivement, les assaillants semblaient s’agiter en voyant leur voile en feu, et ils eurent l’idée de riposter. Deux flèches enflammées vinrent se ficher dans le haut de la voilure, mais elles s’éteignirent rapidement.


  — Pourquoi leur voile brûle-t-elle et pas la nôtre ? s’étonna Isabelle.


  — Nous avons navigué toute la nuit, les embruns ont fortement mouillé notre toile, tandis qu’eux, sortant du port, ils ont une voile encore presque sèche.


  Les deux bateaux se croisèrent rapidement à moins de dix toises de distance. Les soldats de l’autre embarcation, très affairés à jeter des seaux d’eau sur leur voile, trouvèrent néanmoins le temps de tirer quelques flèches sur Guillaume et ses compagnons. Ces tirs furent facilement parés, chacun se protégeant derrière la rambarde du bateau.


  — Ces marauds voulaient bien nous faire la peau ! s’exclama Lou-Leif. Qui sont-ils ?


  Personne n’était reconnaissable, sous les heaumes et dans les brumes matinales.


  — Ils ne vont pas abandonner la partie aussi facilement, prédit Bernard, ils ont déjà éteint le feu dans leur voile, ils vont virer de bord et nous poursuivre.


  Bernard aurait commandé le bateau adverse que ce dernier n’aurait pas mieux répondu à ses prédictions. Le calme semblait revenu sur l’embarcation ennemie qui fit un demi-tour d’assez belle facture, jugea le vieux marin.


  — Peuvent-ils nous rattraper ? demanda Lou-Leif.


  — Certainement, répondit Bernard, leur voile n’est que faiblement endommagée et ils ont un navire de guerre, tandis que je n’ai qu’un bateau de transport.


  Le fils de Bjarni faisait l’inventaire de ses troupes : Guillaume et lui, Isabelle et Brunehilde ainsi que cinq marins, y compris Bernard, qui n’était plus de première jeunesse.


  — Tes hommes savent-ils se battre ? demanda-t-il au capitaine du bateau.


  — Pas vraiment, ce sont des marins, pas des étripeurs comme la trentaine de gaillards que j’ai aperçue sur le navire qui nous pourchasse.


  — Le piège est adroit, nota Guillaume. Si nous disparaissons en mer, personne ne trouvera la chose surprenante, la navigation dans les parages est réputée dangereuse, nous ne serions pas les premiers à périr lors de la traversée entre Angleterre et Francie.


  — Cependant, reprit Bernard, si les marins se battent moins bien que les étripeurs, tant que nous sommes sur l’eau, ils ont de la ressource.


  — Que peux-tu faire ? demanda Guillaume au vieux capitaine.


  — Les emmener sur mes terres, qui sont assez traîtreuses, expliqua Bernard en allant prendre lui-même la barre de son embarcation.


  Le marin fit alors obliquer légèrement son bateau à bâbord, s’éloignant ainsi de la côte et du port de Barfleur, où il devait accoster.


  — Tu repars en haute mer ? demanda Guillaume, qui avait bien compris la manœuvre.


  — Non, monseigneur, je vais juste amener ces coupe-jarrets vers le rocher de Quilleboeuf.


  — Qu’y a-t-il par là-bas ? demanda Lou-Leif.


  — Eh bien, rien de visible à mer haute, comme c’est le cas maintenant. Le rocher est sous l’eau et, si on ne connaît pas son emplacement, il vous éventre une coque de bateau comme un rien.


  Isabelle et Brunehilde se mirent à scruter la mer devant l’embarcation pour tenter d’apercevoir ces dangereux récifs, mais elles ne virent rien. Bernard, lui, semblait être à l’aise comme un mouflet dans son cuvier, il obliqua soudain à tribord, pour faire face à Barfleur, le port où il devait accoster. Le navire qui les poursuivait avait bien vu Bernard dérouter son bateau à bâbord, puis revenir plein tribord pour foncer vers le port.


  — S’ils vont tout droit, ils vont nous couper la route, nota Isabelle avec quelque inquiétude dans la voix.


  — J’espère bien que c’est ce qu’ils feront, répondit Bernard, car s’ils vont tout droit pour nous couper la route ils vont passer juste sur le rocher de Quilleboeuf.


  — Et ça devrait leur égratigner les génitatoires, expliqua l’un des marins de Bernard.


  Guillaume et ses compagnons s’étaient alignés sur le bastingage tribord de l’embarcation pour suivre la progression de leurs ennemis. Le navire fonçait tout droit sur eux, la voile, trouée par endroits, était tout de même bien gonflée et donnait au bateau une grande vitesse.


  — Ils vont nous éperonner ! s’inquiéta Brunehilde.


  Le navire n’était effectivement plus qu’à une cinquantaine de toises quand on entendit soudain un grand bruit et il s’immobilisa net avec un craquement sinistre de sa mâture. La brutalité de cet arrêt fit choir à l’eau cinq ou six hommes, qui ne tardèrent pas à couler sous le poids de leur haubert.


  Rapidement, des cris en provenance de l’embarcation ennemie se firent entendre. La houle, qui était forte, finit par déplacer le bateau éventré du bloc de récifs, mais ce fut pour mieux lui permettre de s’enfoncer inexorablement sous les flots.


  Les soldats criaient, mais rien n’y fit : en dix minutes, plus aucune trace de l’embarcation n’était visible en surface. La rapidité des choses avait médusé Guillaume et ses compagnons, seuls quelques hommes surnageaient encore, engoncés dans leur cotte de mailles et luttant désespérément contre les flots.


  — J’aimerais bien que nous repêchions l’un de ces marauds, dit Lou-Leif, j’aurais quelques questions à lui poser.


  Bernard dérouta légèrement son bateau sur tribord pour s’approcher du lieu du naufrage. Lui seul savait jusqu’où il pouvait aller pour ne pas éventrer également sa coque sur les récifs. Le bateau se trouva bientôt proche de ce qui semblait bien être le dernier survivant du naufrage. Lou-Leif lança une corde à la mer. L’homme ne se fit pas prier pour la saisir et Lou-Leif tira de toutes ses forces pour l’amener vers le bateau dans un premier temps, et le hisser à bord ensuite. Guillaume s’approcha pour aider Lou-Leif et tous deux parvinrent à tirer l’homme sur le pont.


  Lou-Leif empoigna le rescapé par le col et le mit debout :


  — Il y a deux solutions, l’ami, annonça-t-il, soit tu me dis tout de suite qui vous a envoyés pour nous occire, soit je te remets à l’eau.


  Ce disant, Lou-Leif approcha son captif du bastingage pour lui faire jeter un coup d’œil par-dessus bord, si, par hasard, il avait oublié d’où il venait. L’homme, détrempé, frissonnait de froid. Épuisé, il trouva néanmoins la force d’articuler :


  — Raoul de Gacé, le connétable de Normandie.


  En entendant ce nom, le duc Guillaume pâlit fortement. Ses ennemis avaient franchi un pas de plus, jusqu’à présent ils s’étaient contentés de décimer son entourage et ses protecteurs, mais ils ne s’en étaient jamais pris à sa personne, c’était désormais chose faite.


  — Le scélérat ! maugréa Lou-Leif en lâchant son informateur qui s’étala de tout son long sur le pont, personne ne reconnaîtra plus le connétable quand j’en aurai fini avec lui.


  — Comment t’appelles-tu ? demanda Guillaume à l’homme relâché par Lou-Leif.


  — Gontran, répondit-il.


  — Eh bien, mon petit Gontran, reprit Lou-Leif, tu m’as tout à fait l’air du genre de gars qui va immédiatement replonger dans ces eaux calmes pour apprendre à avoir voulu occire son duc.


  — Attends, s’interposa Guillaume, cet homme peut nous servir.


  Raoul, le connétable de Normandie, était dans son château de Gacé, faisant les cent pas dans sa grande salle de réception.


  — Je n’en puis plus d’attendre, dit-il, a-t-on des nouvelles ?


  — Il y a eu naufrage au large de Barfleur, annonça Néel de Saint-Sauveur, le vicomte du Cotentin, des manants nous l’ont assuré, ce qui pourrait bien correspondre à ce que nous espérons, mais nous n’avons pas plus d’information pour le moment.


  — Nos hommes ne devraient pas tarder à revenir, déclara Hamon le Dentu, le baron de Creully, nous en saurons alors davantage et nous verrons si nous pouvons boire à la mort du bâtard.


  — Bien, concéda Raoul, je suppose qu’il faut faire preuve d’un peu de patience, mais Dieu qu’il me tarde d’avoir confirmation !


  — Je retourne sur mes terres, déclara Néel et je vais passer par Barfleur, j’en aurai le cœur net.


  — Je t’accompagne, proposa Hamon. Nous serons de retour dans trois jours tout au plus. Prépare les ripailles, il faudra arroser dignement cette bien triste disparition en mer du jeune duc, terrible catastrophe qui endeuille tant la Normandie.


  Les deux hommes quittèrent ensemble le château de Raoul de Gacé qui s’apprêtait à se faire servir le dîner, quand son garde de faction vint l’interrompre dans ses appétits.


  — Un de nos hommes est rentré de Barfleur, messire.


  — Enfin ! s’écria Raoul, amène-le-moi immédiatement.


  Il fallut cinq minutes pour que le garde revienne accompagné dudit visiteur, que Raoul reconnut comme l’un de ses hommes d’armes qu’il avait envoyé avec trente autres pour régler son compte au bâtard.


  — Alors, lança Raoul, dès qu’il vit le messager, j’espère que tu as de bonnes nouvelles à m’annoncer.


  — Excellente, monseigneur, répondit l’homme, il y a dehors une charrette dans laquelle deux cadavres voudraient vous saluer.


  — Deux cadavres ? s’étonna Raoul, il n’y en a qu’un qui m’intéresse.


  — Le second est celui de l’âme damnée du bâtard, ce Lou-Leif, que nous avons occis tout autant que son maître.


  — Foutre diantre ! Je n’osais espérer pareil succès, allons voir quelles vilaines grimaces font ces deux regrettés personnages.


  — J’ai laissé le chariot à l’extérieur du château, monseigneur, je le tiens discrètement en lisière du faubourg, il ne faudrait pas que l’on vous associe à ce terrible drame.


  — Tu as bien fait, concéda Raoul en souriant (ce gaillard n’était pas un imbécile, il faudrait qu’il songe à le récompenser). Emmène-moi.


  L’homme et son maître traversèrent la basse-cour et franchirent la porte du château avec discrétion. Ils mirent cinq minutes pour traverser également le faubourg. Raoul aperçut une charrette, comme le lui avait annoncé son homme. Il hâta le pas, tant il était pressé de découvrir le cadavre de ses deux ennemis. Il arriva près du chariot et constata avec étonnement qu’il était vide, il se retourna pour demander à son homme ce que cela signifiait, mais le maraud avait disparu. C’est alors qu’il entendit une voix venue de derrière le chariot :


  — Ne serait-ce pas le valeureux connétable de Normandie que nous voyons là ?


  Raoul vit ensuite apparaître deux hommes : le duc Guillaume et Lou-Leif, son âme damnée. Il fit un pas en arrière, tétanisé, puis il bredouilla :


  — Guillaume, on m’avait annoncé de si terribles nouvelles te concernant.


  Lou-Leif s’approcha du connétable, qu’il dominait d’une bonne tête, et le saisit au col, mais c’est Guillaume qui parla :


  — Raoul de Gacé, j’ai maintenant dix-sept ans et j’ai décidé en ce jour que je n’avais plus besoin de tuteur. Tu as rempli ta mission avec zèle, tu vas pouvoir maintenant goûter un repos bien mérité. Par ailleurs, il appartient au duc de nommer son connétable, tu avais vaillamment assumé cette charge, ne ménageant pas ta peine, je te relève également de cette fonction.


  — Mais, Guillaume… baragouina Raoul étranglé par la puissante poigne de Lou-Leif.


  — Je n’ai pas bien entendu, annonça le fils de Bjarni en resserrant un peu plus sa prise, aurais-tu oublié de dire « monseigneur Guillaume » en t’adressant à ton duc ?


  — Monseigneur Guillaume, reprit Raoul, encore un peu plus congestionné, tu es encore bien jeune et tes ennemis si puissants.


  — Je vais m’occuper moi-même de mes ennemis désormais, reprit Guillaume, il semble d’ailleurs que je doive me méfier également de mes amis.


  — Mais tout cela ne peut pas être décidé ici en cinq minutes, glapit Raoul, il faut l’accord du conseil de régence.


  — Il n’y a plus de conseil de régence, répliqua tranquillement Guillaume, je le dissous puisque je m’émancipe, tu vas démissionner immédiatement de tes fonctions, j’ai là les deux parchemins que tu vas me signer.


  — Mais…


  Lou-Leif comprima un peu plus le gosier de Raoul, qui, cette fois-ci, ne put plus articuler le moindre mot. Le connétable hocha simplement la tête pour montrer qu’il était d’accord. Lou-Leif le relâcha enfin et il put à nouveau respirer, bien qu’émettant quelques gargouillis et autres stridulations assez curieuses que n’aurait pas reniées un phtisique au stade terminal de la maladie.


  Guillaume lui tendit les parchemins ainsi qu’une plume. Sur le premier il était écrit que Guillaume ayant atteint désormais l’âge d’émancipation, le sieur de Gacé mettait fin instantanément à son rôle de tuteur. Sur le second était consigné qu’ayant atteint un âge respectable, il aspirait à quelque repos et priait le duc Guillaume de le démettre de ses fonctions de connétable.


  Le comte de Gacé signa.


  — Et le sceau de ta bague, intervint Lou-Leif, qui présenta de la cire chaude à l’ex-connétable.


  Raoul appliqua son sceau au bas des documents, sans rechigner.


  — Maintenant, mon cher Raoul, reprit Guillaume, tu vas disparaître du paysage, tu ne joueras plus aucun rôle politique dans le duché, tu n’entreprendras rien contre quiconque et surtout pas contre moi. Peut-être qu’à cette condition j’oublierai de te châtier comme tu le mérites.


  — Oui, glapit Raoul en se massant encore le cou et en baissant les yeux, n’osant soutenir le regard de Guillaume.


  — Quant à moi, dit Lou-Leif, je suis beaucoup moins miséricordieux que messire Guillaume, si je te revois, je te tue sur le champ.


  Raoul comprit que Lou-Leif faisait un gros effort pour ne pas le trucider sur place et il se demanda combien de temps il allait pouvoir tenir ainsi, aussi prit-il ses jambes à ce qui restait de son cou et s’enfuit-il vers son château à grandes enjambées, sans demander son reste.


  — Voilà une bonne chose de faite ! se félicita Guillaume.


  — Tu n’aurais pas dû lui laisser la vie sauve, regretta Lou-Leif, je gage que nous retrouverons cette vermine sur notre route.


  — C’est bien possible et alors tu pourras te laisser aller à finir de l’étrangler.


  — J’en ai déjà les mains qui me démangent.


  — Il me reste un dernier point à régler, reprit Guillaume.


  — Quoi donc ? s’étonna Lou-Leif qui trouvait que la journée était déjà bien remplie.


  — Je n’ai plus de connétable, c’est très ennuyeux, il faut que j’en nomme un autre et je n’en vois qu’un qui fasse l’affaire.


  — Qui donc ? demanda Lou-Leif qui, lui, ne voyait vraiment pas à qui confier ce titre d’importance.


  — Eh bien, toi, mon ami, répondit Guillaume, Lou-Leif de Dreux, connétable de Normandie, tu ne trouves pas que ça sonne bien ?


  — Mais enfin, s’exclama le fils de Bjarni, totalement pris au dépourvu, je ne suis même pas normand !


  — Ça tombe bien, répliqua Guillaume, car je crois que pas un baron de ce duché ne m’est fidèle ! Il fallait que je sorte de mes frontières pour trouver quelqu’un d’un peu dévoué.




  LA RELIQUE


  [image: 100000000000010800000172492C4073E9F23C72.png]ou était à la forge du village en train de marteler une pièce de métal pour en faire un de ces socs de charrue si prisés par ses vilains quand il sentit à nouveau la « main de fer ». Il appelait ainsi ce mal qui le saisissait depuis quelques semaines quand il travaillait durement à la forge. Il avait la sensation qu’une main de fer venait lui comprimer le thorax. La douleur était alors tenace, se prolongeant jusque dans le cou et l’épaule gauche. En général elle cessait quand il suspendait son travail.


  — Je crois que je vais m’arrêter pour aujourd’hui, maître Jean, annonça-t-il au chef forgeron qui martelait lui aussi avec vigueur sur une enclume voisine de la sienne.


  — Cela me semble en effet assez raisonnable, seigneur Lou, répondit l’homme suspendant un instant son labeur. Depuis ce matin, vous travaillez comme un forcené, plaise à Dieu que mes œuvriers soient aussi vaillants que vous.


  — Bah ! Il faut bien mettre un peu de cœur à l’ouvrage si l’on veut équiper toute la vicomté avec nos charrues.


  — On vient désormais de bien plus loin que la vicomté pour commander ces charrues, messire, expliqua le forgeron, je dois ma fortune à votre invention.


  — Tu dois ta fortune à ton travail, mon cher Jean, répliqua Lou, et à la sueur que tu répands chaque jour sur ton enclume.


  Lou but un peu de l’eau que les apprentis allaient chercher plusieurs fois par jour à la fontaine du bourg. Marteler donnait soif et faim. Mathilde se plaignait souvent qu’elle avait une famille d’ogres à nourrir, car Aurèle et Adalmode avaient également bon appétit quand ils rentraient de leur atelier.


  Lou décida de passer voir sa petite-fille et son époux avant de remonter à Chabrol. Il faisait très souvent ce détour par l’atelier des deux émailleurs tant il aimait les voir au labeur. Il ne se lassait pas de contempler les merveilles qui sortaient des fours et des ateliers de ces magiciens.


  Il trouva Adalmode très affairée à brosser un objet émaillé et orné de multiples pierres de grande valeur.


  — Eh bien, ma fille, tu as de forts riches clients pour mettre autant de pierres précieuses sur ce qui n’est qu’une vulgaire coupe à boire.


  — Grand-père ! gronda Adalmode, toujours ravie de voir Lou venir dans son atelier pour discuter avec elle, il ne s’agit pas d’une « vulgaire coupe » mais d’un ciboire dans lequel, je te le rappelle, on enferme le corps du Christ sous forme d’hosties. Rien n’est trop beau pour contenir une chose aussi importante.


  — Et pour qui est cette merveille dont la vente pourrait suffire pour nourrir tous les vilains de mon village pendant une année ?


  — Pour l’évêque Jourdain, il a cassé le vieux ciboire de la cathédrale Saint-Étienne et il en veut un nouveau.


  — Bah, je te pardonne, ce Jourdain n’est pas un mauvais homme, ce qui est assez rare pour un évêque, mais je lui dirai quand même ce que je pense du manque d’humilité de l’Église chrétienne.


  — Heureusement que les gens d’Église ne sont pas aussi gratte-deniers que tu le souhaiterais, je te rappelle que ce sont eux qui nous font vivre par leurs commandes, la mode de décorer les églises, les cathédrales et les abbayes avec des émaux de toutes sortes nous convient fort bien et assure notre prospérité.


  — Qu’as-tu fait de ton époux ? demanda Lou, qui aimait également à taquiner Aurèle quand l’occasion s’en présentait.


  — Oh ! il est comme tous les hommes, il fait travailler sa femme pendant qu’il discutaille avec quelque client.


  — De quel client s’agit-il, si cela n’est pas trop indiscret ?


  — Du vicomte Guy, il a besoin de pièces pour décorer une église, je crois.


  — Allons ! Le vicomte de Limoges est à Châlus et on ne m’en informe pas ? s’indigna Lou.


  — Nous avons pensé que ton travail à la forge te semblerait plus important que de venir saluer ton suzerain.


  — Vous me connaissez assez bien, admit Lou, mais tout de même, j’ai quelques devoirs de civilité envers Guy. Je présume qu’Aurèle le rencontre à Chabrol ?


  — Naturellement, assura Adalmode, on ne reçoit pas un vicomte dans un atelier.


  — Bien ! Je monte au château, dit Lou.


  — Passe d’abord par les étuves, lança Adalmode, tu sens un peu trop le manant laborieux, cela pourrait irriter les narines sensibles et raffinées du vicomte.


  Lou embrassa sa petite-fille sur le front et sortit de l’atelier des émailleurs de Châlus.


  Plutôt que les étuves ou le cuvier, conseillés par Adalmode, Lou se dit qu’il irait bien piquer une tête dans la Tardoire. Tous les ans, dès le retour des beaux jours, il préférait nettement l’eau de la rivière à toute autre pour faire ses ablutions. Il ne garda que ses braies et descendit dans le courant qui n’était pas trop fort devant les ateliers. La Tardoire était peu profonde à cet endroit : de l’eau jusqu’à la taille, il entreprit de se frotter vigoureusement pour se débarrasser de cette odeur de « manant » et reprendre les fraîches senteurs du seigneur qu’il était.


  — Eh bien ! Le seigneur de Châlus tenterait-il d’imiter Jésus et de marcher sur l’eau ? lança une voix dans son dos.


  — Oui, mais avec moins de bonheur que lui, mon cher Adrien. Comme tu le vois, je coule, répondit Lou sans se retourner car il avait reconnu la voix de son curé.


  — Ces ablutions presque nu dans la rivière sont assez impudiques, continua Adrien, qui aimait bien houspiller son seigneur. Je ne sais si Dieu voit cela d’un bon œil.


  — Il n’y a rien d’impudique à laver un corps qui a travaillé durement, répondit Lou. Tu devrais d’ailleurs venir me rejoindre car je crois que tu ne ménages pas ta peine pour la construction de notre église.


  — C’est vrai, admit le curé, je transpire moi aussi, mais je ne m’adonne pas aux laveries en public.


  — C’est parce que tu n’as pas une femme qui ne supporte pas que son homme rentre crasseux chez lui.


  — Il est vrai que je n’ai pas cette contrainte, admit Adrien en riant, je pense que c’est d’ailleurs uniquement pour cela que Dieu a voulu le célibat des prêtres.


  — C’est probable, concéda Lou, alors parle-moi de ce qui te tient à cœur. Où en est notre église ?


  — La construction avance bien, répondit Adrien, mais un point me préoccupe.


  — Lequel ? demanda Lou.


  — Une telle église va certainement raviver la foi des Châlusiens, mais pour que cette foi soit encore plus vive et profonde, il nous manque quelque chose.


  — Et quoi donc ? s’enquit Lou tout en se frottant le dos avec énergie.


  — Une relique, répondit Adrien.


  — Une « relique » ? s’étonna le seigneur de Châlus qui en suspendit un instant son décrassage, tant il était surpris.


  — Une relique, mon cher Lou, confirma le curé. Toutes les églises, toutes les chapelles, de quelque importance, ont sur leur autel une relique que viennent vénérer les croyants, et nous n’avons rien de tel à Châlus.


  — C’est ma foi vrai, admit Lou, qui n’avait jamais envisagé la question. N’y a-t-il pas quelque saint homme qui soit venu mourir ici par le passé, et qui aurait laissé ses os dans les parages ?


  — Pas à ma connaissance, répondit Adrien, les saints les plus proches sont Junien, Martial et Yrieix, qui ont donné leur nom à des églises bâties près de leur lieu de sépulture.


  — L’un d’entre eux n’aurait-il pas égaré quelque os ou une dent en venant visiter Châlus ?


  — Hélas non, assura Adrien, rien de connu ou de rapporté dans les anciens écrits.


  — Si nous relisions ces anciens documents avec attention, peut-être trouverions-nous quelque chose ?


  — Peut-être, admit Adrien en tendant une main à Lou pour l’aider à sortir plus facilement de la rivière.


  Lou saisit la main de son curé et se demanda s’il n’allait pas lui jouer un vilain tour et le faire tomber dans la Tardoire, mais il se retint de faire ce geste sacrilège, car il voyait le front soucieux d’Adrien qui n’avait pas le cœur à rire tant cette histoire de relique lui donnait du souci.


  — Je vais songer à cela, comme dit mon fils Jean, répondit Lou en passant à côté d’Adrien, nous allons bien trouver une solution à ce problème de relique.


  Le seigneur de Châlus n’était pas encore sec quand il franchit les portes de son château. Il fut heureux de constater que deux beaux destriers, qu’il ne connaissait pas, étaient attachés dans la basse-cour de Chabrol, signifiant que le vicomte Guy devait être toujours là. Il poussa la porte de sa grande salle de réception et trouva Mathilde et Aurèle en discussion avec le vicomte et son jeune frère Adémar.


  — Ha ! Lou, je me lamentais de ne pas te voir ! attaqua le vicomte. On me dit que tu t’adonnes à de rudes travaux de main, c’est sans doute pour cela que tu as gardé la vigueur de tes vingt ans.


  — Oh, à vingt ans, je cassais l’enclume quand je tapais dessus, aujourd’hui c’est elle qui me casse le dos, répondit Lou, mais qu’est-ce qui nous vaut le plaisir de ta visite ?


  — Je viens voir les deux orfèvres les plus célèbres de la vicomté, même si je n’ai pu en extraire qu’un seul de leur atelier.


  — Pardonnez à notre petite-fille, messire Guy, intervint Mathilde, elle est aussi sauvage que son grand-père.


  — Et que veux-tu faire avec nos orfèvres ? reprit Lou.


  — J’ai besoin d’eux et de leur savoir-faire, je suis invité à la consécration de l’église de Saint-Victurnien, dans un mois, et je me dois d’offrir quelque belle pièce d’orfèvrerie lors de cette cérémonie.


  — J’ai proposé à messire Guy un reliquaire, intervint Aurèle.


  — Il y a des reliques à Saint-Victurnien ? demanda Lou, soudain intéressé par l’affaire.


  — Oui, ce Victurnien était un ermite écossais venu s’installer sur les bords de la Vienne entre Saint-Junien et Limoges au VIe siècle, expliqua Guy qui était connu pour être très savant en matière d’Église et de religion.


  — Il est mort sur place ? demanda Lou.


  — Naturellement, affirma Guy, étonné par la question de Lou, et on a construit une chapelle sur l’emplacement de son tombeau, chapelle qui est maintenant devenue une église qu’il nous faut consacrer.


  — Quelle partie du corps du saint homme vas-tu mettre dans ton reliquaire, mon cher Aurèle ? demanda Lou.


  — On me parle du crâne et du torse, répondit l’orfèvre, ce qui est fort classique et ce pour quoi nous saurons faire un très beau réceptacle.


  — Et qu’est devenu le reste de la dépouille du saint homme ? continua Lou.


  — Nul ne le sait, précisa Guy.


  — En quoi la dépouille de ce Victurnien intéresse-t-elle mon époux ? demanda Mathilde qui trouvait curieux ce soudain intérêt de Lou pour les reliques.


  — Je pense qu’exhumer d’autres parties du corps de cet illustre saint serait faire preuve de ferveur religieuse.


  — Illustre saint que tu ne connaissais pas il y a cinq minutes et ferveur religieuse à laquelle tu ne nous as pas vraiment habitués, répondit Mathilde de plus en plus surprise.


  — Eh bien, justement, répondit Lou, il est temps que je m’adonne à quelques pieuses tâches, retrouver les restes égarés de l’ermite Victurnien me semble être un bon début.


  Ce soir-là, au conseil du creux du lit, Lou dut passer à l’interrogatoire.


  — Bon, maintenant, tu vas m’expliquer ce qu’est cette histoire de saint Victurnien dont tu veux exhumer les restes, exigea Mathilde.


  — Adrien cherche une relique pour notre nouvelle église, expliqua Lou, je me suis dit qu’un saint de la région, un peu moins célèbre que Martial, Léonard, Junien ou Yrieix, ferait bien l’affaire. Ce Victurnien pourrait avoir perdu un os que nous allons retrouver, à n’en pas douter, si nous cherchons bien.


  — Tu me promets de ne pas découvrir quelque os de lapin et d’en faire une relique ?


  — Allons, pour qui me prends-tu ? répondit Lou, je sais bien que tu es devenue récemment bonne chrétienne, mais moi je n’ai jamais cessé de l’être.


  — Moui, marmonna Mathilde, peu convaincue par les pieuses intentions de son mari. Puisque tu es bon chrétien, je te rappelle que Dieu recommande le mignonage de son épouse.


  — Certes, mais uniquement dans le but de faire des enfants, précisa Lou. À nos âges, je crains que nos efforts ne soient vains.


  — Et alors, répondit Mathilde, si on n’essaye pas, on ne risque pas d’y arriver !


  Un mois plus tard, lors de l’inauguration de l’église de Saint-Victurnien, petite bourgade en bordure de la Vienne, les plus importantes personnalités de la vicomté étaient là : Jourdain, l’évêque à qui revenait le privilège de faire la consécration, ainsi que Guy, le vicomte, qui ne ratait aucune dédicace de lieu saint sur ses terres, voire au-delà. Aimery II, le vicomte de Rochechouart et fils du célèbre Ostofrancus, était naturellement présent, de même que l’abbé de la collégiale de Saint-Junien et, de façon surprenante, Lou, le seigneur de Châlus, était là lui aussi.


  — C’est bien la première fois que je te vois lors d’une dédicace d’église, mon cher Lou, lui dit l’évêque Jourdain avant le début de la cérémonie. Deviendrais-tu un fervent croyant sur tes vieux jours ?


  — Exactement, répondit Lou, je vais devoir bientôt comparaître devant Dieu et cela m’incite à davantage de piété.


  De fait, Lou, qui n’avait jamais vu une telle cérémonie, y assista avec attention. Il fut tout d’abord surpris de voir Jourdain tracer sur les piliers et les murs de l’église, en des points bien précis, douze petites croix. Puis l’évêque prit sa boîte aux saintes huiles :


  — Reconnais-tu l’ouvrage de ta petite-fille sur la boîte de l’évêque ? demanda Mathilde, qui avait accompagné son homme.


  — Bien sûr, répondit Lou, elle est la seule à faire des champlevés sur cuivre aussi magnifiques. Mais qu’y a-t-il dans cette boîte ?


  — Elle contient les trois huiles, mon cher, répondit Mathilde qui, depuis qu’elle était bonne chrétienne, n’ignorait plus rien des rites de l’Église.


  — Et quelles sont ces huiles ? demanda Lou.


  — Le saint chrême, l’huile des catéchumènes et l’huile des infirmes. Aujourd’hui, nous n’aurons besoin que des deux premières : le saint chrême pour consacrer les cloches, le calice et la patène de cette église, et l’huile des catéchumènes pour les fonts baptismaux et l’autel.


  — Eh bien, assura Lou, grâce à toi, je dînerai plus savant que je n’ai déjeuné !


  Jourdain fit les onctions avec les huiles adéquates, exactement comme l’avait décrit Mathilde.


  Lou regardait le reliquaire placé derrière l’autel et qui contenait le crâne et le buste de saint Victurnien. Le coffret était assez simple et il aurait certainement mérité une réfection par les orfèvres châlusiens, songea-t-il.


  La consécration dura plus d’une heure et, à la sortie de l’église, Lou alla trouver l’évêque.


  — Monseigneur, j’aimerais vous entretenir d’un événement étonnant qui est survenu pendant cette consécration.


  — Quel événement ? Mon cher Lou, Dieu aurait-il réussi à te convaincre de croire un peu plus en lui ? ironisa l’évêque.


  — Ne vous moquez pas, monseigneur, répondit Lou, justement, je crois que Dieu m’a envoyé un songe.


  — Un « songe » ! s’exclama Jourdain, soudain plus sérieux car il savait que Dieu communiquait parfois avec les humains par des songes. Il s’adressait alors bien souvent à des non-croyants, pour les ramener dans le droit chemin.


  — Il me semble que Dieu m’a ordonné quelque chose, continua Lou.


  — Et quoi donc ? s’enquit l’évêque.


  — De creuser au bord de cette église, au milieu du mur faisant face à Jérusalem.


  — Pour y chercher quoi ? demanda Guy, qui s’était approché.


  — Je ne sais, avoua Lou, il m’a simplement dit de creuser.


  — Eh bien, creusons ! dit l’évêque, le mur face à Jérusalem est le mur est, assurément.


  — Assurément, confirma Lou.


  Les trois hommes firent le tour de l’église, accompagnés par Mathilde, très surprise, mais qui ne voulait rien rater des songes de son époux.


  Lou héla un vilain qui avait assisté à la cérémonie pour qu’il lui procure une pelle, et il alla se placer au milieu du mur est de l’église. Là, il entreprit de creuser, comme le lui avait recommandé Dieu. Au bout d’une dizaine de minutes, alors qu’il commençait à transpirer sous l’effort et à sentir la main de fer, sa pelle buta contre quelque chose. Il dégagea la terre qui recouvrait encore l’obstacle et découvrit bientôt un coffret en bois, dont les planches étaient partiellement décomposées. Il lui fallut encore cinq bonnes minutes pour dégager totalement cette boîte, l’extraire du trou qu’il avait fait et la déposer sur le sol aux pieds de l’évêque Jourdain.


  — Qu’est-ce donc ? demanda l’ecclésiaste.


  — Je n’en ai aucune idée, répondit Lou. Faut-il l’ouvrir ?


  — Assurément, répondit Jourdain, tu ne te serais pas donné tout ce mal pour que nous restions ainsi sans ouvrir ton trésor.


  Les planches étaient dans un état tel que quelques coups de pelle suffirent à les faire tomber en morceaux, révélant le contenu de cet étrange coffret : des os !


  — De quoi s’agit-il ? demanda le vicomte Guy à son tour.


  Sans oser profaner de ses mains ces restes qui pouvaient être humains, Lou dégagea avec la pelle les morceaux de bois qui restaient et il exposa bientôt la totalité du contenu de la boîte. Tout le monde reconnut les os de quatre membres humains, deux bras et deux jambes.


  — Mon Dieu ! s’exclama Guy. Ce sont les restes de la dépouille de Victurnien, son torse et sa tête sont dans l’église et ses membres sont là.


  — Ça alors ! s’exclama à son tour Jourdain. Dieu, par l’intermédiaire de Lou, nous aurait fait découvrir les restes du corps de saint Victurnien, est-ce possible ?


  — Ça l’est, affirma Guy, qui exultait de joie. Dieu n’aurait pas envoyé un songe à Lou pour déterrer de vieux os sans importance.


  Le curé de Saint-Victurnien et l’abbé de Saint-Junien, attirés par les exclamations, s’étaient approchés.


  — Personne ne savait où étaient les restes de notre saint ermite, s’exclama le curé. Ils étaient tout près de nous. C’est un vrai miracle !


  — Ne faudrait-il pas avoir la certitude qu’il s’agit bien là des os de Victurnien ? demanda Lou.


  — Nous l’avons, répondit l’abbé, nous savons qu’une chapelle avait été construite sur son tombeau et qu’elle fut ensuite remplacée par l’église que nous dédicaçons aujourd’hui. Par ailleurs, il s’agit très exactement des parties manquantes dans le reliquaire. Enfin, Dieu n’indique pas n’importe quoi à ses ouailles.


  Tous furent convaincus par cette éclatante démonstration. Il restait désormais à régler le point le plus épineux de cette affaire : qu’allait-on faire de ces puissantes reliques ?


  Le curé local fut le premier à aborder le sujet :


  — Quel bonheur de retrouver toute la dépouille de saint Victurnien ! Nous allons pouvoir faire une châsse contenant l’entièreté de son corps.


  — Il n’est pas habituel de réunir les reliques qui ont été initialement séparées, intervint l’évêque, et je connais moult églises, dépourvues de relique, qui seront ravies d’accueillir celles-ci.


  — À commencer par celle de Châlus, plaça Lou, que nous sommes en train de faire construire et qui serait fortement glorifiée d’un tel ornement.


  — Je crois en effet, précisa Guy, que si c’est à Lou que Dieu a divulgué la place où se trouvait cette relique, c’est probablement parce qu’il souhaite que sa nouvelle église de Châlus conserve cette magnifique découverte.


  Il s’ensuivit un marchandage qui n’eut rien à envier à ceux qui avaient lieu lors des foires aux bestiaux de la vicomté pour savoir qui aurait quelle partie du squelette du grand saint. Lou fut discret et peu exigeant dans les réclamations et il n’obtint finalement que deux doigts de saint Victurnien pour son église. Mais on lui fit remarquer qu’il s’agissait de l’index et du majeur de la main droite, celle qui bénissait les fidèles, donc d’une valeur inestimable. Mathilde, qui avait observé les débats sans rien dire jusque-là, intervint vers la fin et réussit à arracher de la curée une phalange du troisième orteil du pied gauche pour sa chapelle de Séchaud.


  Sur la route du retour vers Châlus, Mathilde ne fit aucun commentaire à son époux sur cette étrange affaire, mais le soir, au conseil du creux du lit, le lieu traditionnel des explications de tout genre, Lou n’échappa point à une discussion serrée :


  — Je t’écoute, commença Mathilde.


  — Ce serait bien la première fois de ta vie, répliqua Lou, pour tenter, avec un peu d’humour, de détendre l’atmosphère qu’il craignait de voir se charger rapidement.


  — Je t’écoute, répéta Mathilde sur un ton qui n’admettait aucune dérobade.


  — Eh bien, nous avons deux belles reliques pour notre église et notre chapelle, voilà tout.


  — Je ne suis pas aussi facile à convaincre que ton public d’aujourd’hui, il va me falloir d’autres explications. D’où viennent ces os ?


  — Je te le dirais bien, si tu jures de ne pas te mettre en colère.


  — Je ne jurerai rien de tel, répondit Mathilde avec humeur, tout d’abord parce que jurer c’est pécher et d’autre part parce que je sens bien que je vais justement me mettre fichtrement en colère !


  Lou décida de se lancer et de tout avouer à Mathilde, ce qu’il avait fait toute sa vie. Il n’allait tout de même pas changer ses habitudes à soixante-dix ans.


  — Les os que tu as vus aujourd’hui sont ceux d’Ignace, notre vieux curé.


  — Quoi ! Tu as profané la sépulture de ce pauvre Ignace ?


  — J’ai pensé que, s’il devait y avoir une relique à Châlus, il fallait que ce soit la sienne, c’est le plus saint homme que nous ayons jamais eu sur notre territoire.


  Mathilde ne fut pas insensible à cet argument, mais elle ne dit rien.


  — J’ai déterré son cercueil dans le cimetière de la chapelle, continua Lou, j’y ai laissé les os des membres et j’ai déposé le reste dans un nouveau réceptacle en bois que j’ai enterré à la place de l’ancien.


  — Et tu as emporté l’ancien cercueil avec les membres de notre pauvre curé ?


  — Assurément, répondit Lou.


  — Quelle horreur ! Comment as-tu pu faire une chose pareille ?


  — J’avoue que je n’étais pas très fier, mais je suis certain qu’Ignace, de là-haut, ne m’en voudra pas, car il sera ainsi honoré, tel un saint, jusqu’à la fin des temps.


  — Et ensuite ? demanda Mathilde, qui pensait bien ne pas être au bout de ses surprises.


  — Je suis allé enterrer le vieux cercueil et son contenu devant le mur est de l’église de Saint-Victurnien, la semaine dernière, au milieu de la nuit.


  — La nuit où tu as prétendu être allé aider les vilains à éteindre un feu de chaumière au village ?


  — Celle-là même, admit Lou.


  — Je me disais bien aussi que je n’avais pas vu la moindre chaumière calcinée, marmonna Mathilde pour elle-même.


  — Voilà toute l’histoire, dit Lou, j’ai agi pour le bien de notre village, sans faire de tort à personne, je le crois.


  — Ça, ce sera à Dieu d’en juger, répliqua Mathilde, pour moi je ne suis pas certaine de te pardonner un tel sacrilège.


  — Il me semble que tu as profité de ce sacrilège en barbotant un bout d’orteil pour ta chapelle.


  — Cette chapelle est là pour plaire à Dieu et pour tenter de lui faire oublier quel mécréant et maintenant pilleur de tombeau tu es. Je ne sais pas si elle sera de taille suffisante pour faire pardonner toute l’étendue de tes péchés. J’y ai ajouté une relique uniquement pour tenter d’apaiser le courroux de Dieu à ton égard.


  — Relique de l’authenticité de laquelle tu doutais, précisa Lou.


  — Point du tout, assura Mathilde. Tout comme l’évêque et tous les autres aujourd’hui, je n’ai pas osé penser un seul instant que tu avais pu inventer une telle histoire. J’ai été bernée, moi aussi, voilà tout.


  — Maintenant que tu sais la vérité, tu vas replacer ce bout d’orteil dans le cercueil d’Ignace ?


  — Certainement pas, dit Mathilde, je suis dans un mauvais rêve, je vais me réveiller et j’aurai tout oublié de tes sombres manigances.


  Une telle mauvaise foi laissa Lou sans voix. Mathilde était certes devenue une chrétienne zélée, mais elle avait très rapidement pris les habitudes des prélats de l’Église et des clercs de tout poil qui savaient toujours retourner une situation dans le sens qui les arrangeait. Puis il songea que, s’il aimait tant son épouse, c’était justement à cause de tous ces petits travers qui faisaient son charme.


  — Te souviens-tu, dans ce mauvais rêve, avoir commis quelques câlineries avec ton époux ?


  — Il se pourrait, dit Mathilde, les idées ne sont pas très claires dans mon esprit. Peut-être faudrait-il me les remettre en mémoire pour voir si ça me rappelle quelque chose.




  GUERRE EN HONGRIE


  [image: 100000000000017B00000195EEB7466F353388D0.png]n ce début d’année 1044, l’empereur Henri franchissait la frontière de la Hongrie à la tête de son ost. Sur les conseils de Guy-Lou, rentré de sa mission d’espionnage quelque six mois plus tôt, l’armée germanique était uniquement faite d’une cavalerie et de quatre mille cinq cents hommes. Cela pouvait paraître fort peu quand on s’attendait que Samuel Aba puisse réunir vingt mille hommes contre les Germains, mais Guy-Lou avait expliqué son point de vue à Henri. L’armée des Hongrois serait très puissante en nombre avec probablement plus de quinze mille piétons, mais ces derniers seraient inexpérimentés car recrutés de force et en dernière minute par le roi. La cavalerie hongroise, qui devrait s’élever à plus de cinq mille hommes, serait quant à elle beaucoup plus redoutable. Mais, selon le fils d’Eudes, les chevaliers magyars qui la composaient n’étaient que partiellement fidèles au roi, beaucoup contestaient sa politique d’extermination des chrétiens. Guy-Lou misait sur des défections parmi les chevaliers hongrois, ce qui devrait fortement affaiblir les troupes ennemies.


  Henri avait écouté les conseils de son ami, mais il avait hésité encore longuement avant de prendre la décision d’envahir la Hongrie. Il hésitait d’autant plus que son esprit n’était guère tourné vers la bataille mais vers tout autre chose : il s’était remarié.


  Comme ses crises le laissaient craindre, la reine Gunhild était décédée en janvier 1043, en pleine jeunesse, de l’un de ses terribles accès de fièvre quarte. Comme le pressentait Guy-Lou, deux mois après ce cruel décès, Henri lui faisait part de son désir d’épouser Agnès d’Aquitaine, la belle Franque qui lui avait fait tant d’effet, d’abord lors de son mariage et ensuite lors du baptême de Sénégonde. Ainsi, à peine rentré de sa mission en Hongrie, Guy-Lou était chargé d’une autre tâche : aller demander au duc d’Aquitaine la main de sa sœur pour l’empereur. Il s’était acquitté de cette seconde mission beaucoup moins périlleuse que la précédente à l’automne 1043 et, le 21 novembre de la même année, Henri et Agnès se mariaient en la bonne ville d’Ingelheim.


  C’est le moment que choisit Samuel Aba pour attaquer l’Autriche et la Carinthie, la marche est de l’empire germanique, et y commettre quelques exactions du genre de celles qu’il organisait dans son pays à l’encontre des chrétiens. Cette folle provocation eut pour conséquence de décider définitivement Henri à intervenir en Hongrie pour mater son encombrant voisin.


  L’empereur chevauchait à la tête de ses troupes aux côtés de Guy-Lou, vers le nord du pays.


  — C’est dans cette partie de la Hongrie que nous trouverons l’ennemi, avait expliqué le fils d’Eudes.


  — Je redoute la piétaille des Hongrois, dit Henri, tu me dis qu’ils sont inexpérimentés, mais autant d’hommes, ça pourrait tout de même nous poser des problèmes.


  — C’est pourquoi je pense qu’il faut séparer en deux l’armée du roi Aba, expliqua Guy-Lou.


  — Et comment comptes-tu réussir cela ?


  — Nous pourrions utiliser le fait que les chevaux courent plus vite que les hommes, répondit le Franc.


  — Jusque-là, je te suis, admit Henri, c’est une vérité qui ne souffre guère de contestation.


  — Il nous suffit de nous présenter face à l’ost hongrois, de paraître effrayés par le nombre de nos ennemis et de nous enfuir avec toute la cavalerie.


  — Voilà une stratégie qui est peu glorieuse ! s’étonna Henri.


  — Il nous faudra fuir plusieurs jours, je pense que la cavalerie hongroise ne résistera pas à la tentation de nous poursuivre.


  — C’est probable, admit Henri, qui connaissait l’ardeur de toutes les cavaleries du monde dès qu’il s’agissait de courir sus à l’ennemi.


  — Dans cette folle cavalcade, les piétons hongrois ne pourront pas suivre.


  — C’est toujours probable, en effet, admit Henri qui voyait où Guy-Lou voulait en venir.


  — Quand la distance entre piétons et cavaliers hongrois sera suffisante, il suffira de nous retourner pour faire face à l’ennemi, nous n’aurons que la chevalerie des Magyars à affronter.


  — Ce qui est déjà bien assez inquiétant, précisa Henri.


  — Certes, admit Guy-Lou, si les Magyars étaient au complet, mais je pense qu’il y aura alors des désertions dans les rangs ennemis, ce qui devrait grandement nous faciliter la tâche.


  — Bien, dit Henri, ton plan me semble assez astucieux. As-tu une idée de l’endroit où nous pourrions affronter les Hongrois ?


  — J’ai plus qu’une idée, répondit Guy-Lou, j’ai bien étudié le terrain et je crois que j’ai trouvé un lieu idéal.


  — Où cela ? demanda Henri.


  — À Ménfö, près de Gyor, expliqua Guy-Lou. Il y a là une petite rivière, la Raab, qui se jette dans le Danube. Une armée est toujours plus vulnérable quand elle franchit une rivière, car elle est coupée en deux, c’est là que nous pourrions attendre la cavalerie hongroise pour la mettre en pièce.


  — Où comptes-tu trouver l’armée d’Aba ?


  — Probablement vers Székesfehérvár, répondit Guy-Lou, c’est sa capitale qui se trouve à un peu plus de quarante lieues de Gyor. Cela veut dire que nous devrons nous replier pendant deux jours avant de faire face à nos adversaires. Durant cette période, les piétons de Samuel ne pourront faire que la moitié du chemin au mieux, ils seront donc à un jour de marche du champ de bataille.


  — Si nous sommes poursuivis par la cavalerie hongroise, il ne faudra pas se tromper de route, nous serons en terre inconnue.


  — Pas pour Hans et moi, répondit Guy-Lou, je connais parfaitement cette route et les chemins que nous devrons emprunter.


  — Tu me sembles avoir tout prévu, mon cher Guy-Lou, conclut Henri.


  — Je m’y suis efforcé, répondit le Franc, mais j’ai encore un conseil à donner.


  — Lequel ? s’enquit Henri, amusé par le zèle que Guy-Lou avait mis à organiser cette affaire, tu m’as déjà interdit de brandir l’oriflamme de l’empire et toutes les bannières germaniques.


  — C’est un conseil que m’a prodigué le primat de Hongrie, expliqua Guy-Lou, nous sommes les soldats du Christ venus porter secours à nos frères chrétiens, persécutés par un vil roi païen.


  — J’ai bien entendu cela et nous n’avons que des drapeaux arborant la sainte Croix, alors que faut-il de plus ?


  — Il faudrait éviter de clamer partout dans le pays que nous souhaitons remettre Pierre Orseolo sur le trône de Hongrie. Il vaudrait même mieux qu’il n’apparaisse pas trop à vos côtés, il est au moins aussi impopulaire que Samuel Aba dans le pays et cela pourrait fédérer contre nous les chevaliers magyars et leur donner l’envie de nous exterminer jusqu’au dernier.


  — Nous y veillerons, répondit Henri, qui jeta un coup d’œil sur ses arrières pour constater que le fils du doge cheminait entouré par sa garde rapprochée quelques rangs derrière lui.


  Pierre paradait au milieu de sa petite compagnie, il avait même déployé un étendard afin de bien montrer à chacun que le véritable roi du pays revenait sur ses terres. Henri demanda à l’un de ses hommes de garde d’appeler l’ex-roi de Hongrie. Guy-Lou jugea bon de s’éclipser sur l’autre flanc de la colonne. Si Pierre n’avait rien entrepris contre lui ou sa famille ces derniers mois, le Franc sentait bien toute la haine qu’éprouvait le Hongrois à son égard et qui s’exprimait dans chacun de ses regards.


  — Pierre, mon ami, commença Henri, dès que le Hongrois fut à ses côtés, il n’est guère prudent de déployer ainsi ton étendard et de t’exposer de la sorte à nos ennemis. J’aimerais au contraire que tu revêtes, ainsi que tes hommes, l’uniforme de mes soldats afin d’éviter que d’éventuels espions d’Aba ne tentent un mauvais coup contre ta personne.


  Pierre avait une folle arrogance, mais il n’était pas brave. Il réfléchit un instant à ce que venait de dire Henri et cela lui parut raisonnable.


  — Mon cousin, tu as raison, j’aurais bien aimé rentrer sur mes terres toutes oriflammes au vent, mais cela me désignerait naturellement aux archers adverses dans la bataille.


  — Exactement, répondit Henri, et cela mettrait en péril notre mission car tu es la personne la plus précieuse de mon ost.


  Pierre apprécia au passage cette marque d’estime et d’honneur que lui faisait Henri.


  — Je m’en vais quérir sur le champ des uniformes de ton armée pour moi et mes hommes, assura-t-il à Henri.


  L’ost des Germains progressa sans oppositions vers le Château Blanc. Les éclaireurs envoyés par Henri confirmèrent rapidement ce qu’avait prévu Guy-Lou : le roi Aba rassemblait une impressionnante armée devant sa capitale. Trois jours après avoir pénétré en terre hongroise, une délégation d’une dizaine de dignitaires religieux se présenta au-devant de l’empereur. À la tête de cette délégation, Guy-Lou reconnut Benoît, l’archevêque d’Esztergom et primat de Hongrie. Le Franc avait rencontré ce haut personnage de l’Église hongroise au monastère de Pannonhalma.


  — Sire Henri, dit l’archevêque, je suis bien aise de vous voir en Hongrie venir y rétablir la vraie foi, notre pays a beaucoup souffert de ce Samuel l’impie.


  — Les horreurs perpétrées contre les chrétiens nous ont décidés à agir, répondit Henri, en faisant là le premier motif de son intervention et évitant de préciser qu’il amenait dans ses bagages l’ancien roi Pierre.


  — Selon les recommandations de votre émissaire, messire Guy-Lou, que j’aperçois à vos côtés, continua Benoît, nous avons préparé le terrain pour votre venue. Les vrais chrétiens de Hongrie sont avec nous et, parmi eux, de nombreux chevaliers magyars feront désertion au moment de la bataille, ils me l’ont juré.


  — Voilà qui fera bien nos affaires, apprécia Henri, car nous sommes largement outrepassés en nombre par nos ennemis.


  — Je ne crains rien pour vous, affirma Benoît, Dieu est de notre côté, il ne saurait laisser la pieuse armée des chrétiens se faire décimer par une troupe de vils païens.


  Cette affirmation sembla combler d’aise Henri, qui était fort pieux, mais Guy-Lou, quant à lui, songea qu’il compterait plus sur son écu que sur Dieu dans la bataille pour se protéger des coups de ses ennemis, tout païens soient-ils.


  Deux jours après cette rencontre, les deux armées se retrouvaient face à face, au pied de la forteresse de Fehérvár, dans la plaine qui jouxtait la capitale du roi Aba. Les quatre mille cinq cents cavaliers germains essayaient de faire bonne figure, devant la masse impressionnante des Hongrois. Les cavaliers magyars étaient encore plus nombreux qu’annoncé, les experts décompteurs germains vinrent dire à l’empereur qu’ils dénombraient près de six mille hommes à cheval et environ quinze mille piétons dans les rangs adverses.


  Henri jeta un coup d’œil préoccupé à Guy-Lou, qui lui répondit d’un hochement de tête se voulant rassurant.


  — C’est l’heure des parlaisons, dit Henri, je ne vais rien comprendre à ce que va me raconter ce Hongrois, mais nous ne pouvons pas déroger à la tradition.


  — Je peux servir d’interprète, proposa Pierre, qui s’était approché.


  — Merci, mon ami, dit l’empereur, mais je n’ai pas l’intention d’écouter ce que va dire ce païen.


  Et il talonna son cheval pour s’avancer seul vers l’ennemi.


  Guy-Lou hésita à suivre son empereur, mais, n’ayant reçu aucun ordre, il n’osa pas accompagner Henri, ce qui aurait pu passer pour de l’outrecuidance vis-à-vis des grands barons germains présents. Ainsi Henri, seul devant son ost, entreprit de dire son fait à son adversaire :


  — Samuel Aba, je suis là aujourd’hui pour faire justice, tu as usurpé la couronne de Hongrie que le pape Sylvestre avait placée sur la tête du roi Étienne. C’est là déjà un grand péché, mais pire que cela tu as massacré les croyants en Notre Seigneur dans tout le royaume de Hongrie et enfin tu as attaqué mes terres en Autriche et Carinthie. Pour cela, je viens te demander raison : si tu renonces à tes folles exactions, je te ferai grâce ainsi qu’à tes hommes. Si tu persistes dans l’infamie, je serai le bras de Dieu qui abattra son glaive sur toi et tes troupes.


  Samuel Aba n’avait lui non plus fait aucun effort pour se faire traduire les propos de l’empereur. La maigreur des effectifs ennemis ne lui inspirait que du mépris, il allait châtier cet outrecuidant Germain qui osait venir le défier au cœur de son pays avec une bande minable de barons. Il n’entendait d’ailleurs pas se prêter à ces stupides coutumes chrétiennes qui voulaient que l’on discute avant d’en découdre. Il avait hâte de décimer cette horde de beaux parleurs. Il leva son épée et clama :


  — Pour la Hongrie, sus aux chrétiens !


  Une formidable ovation répondit à cet ordre et les piétons hongrois se mirent en marche vers l’ennemi, toutes lances dehors.


  Henri, voyant tout l’ost ennemi progresser vers lui, hésita un instant, puis fit faire demi-tour à son cheval et repartit au galop vers ses troupes. Guy-Lou s’écria :


  — L’empereur se replie, il faut couvrir sa retraite.


  Cet ordre fut repris par les généraux germains qui avaient arrêté la stratégie avec Henri, la veille de la bataille. Ainsi, quand l’empereur rejoignit les rangs de son armée, les cavaliers germains firent faire volte-face à leurs destriers et partirent au galop en direction de l’ouest, abandonnant ce qui aurait dû être un champ de bataille.


  Seuls Pierre et ses hommes, qui n’avaient pas été mis au courant des projets d’Henri, demeurèrent sur place, mais bientôt ils constituèrent un groupe d’une vingtaine de cavaliers face aux piétons hongrois qui couraient vers eux en poussant des cris terribles. Pierre ne mit pas longtemps à comprendre ce qui allait lui arriver s’il restait sur place : il prit la fuite à son tour et ses hommes l’imitèrent rapidement.


  Le roi Aba n’en revenait pas. Il avait bien entendu parler de certaines armées, parties en débandade rien qu’en entendant crier leurs ennemis, mais il ne pensait pas les Germains aussi couards. Il se dit qu’Henri ne s’attendait pas à voir autant de troupes face à lui. Un de ses généraux s’approcha et lui dit :


  — Sire, nos piétons ne rattraperont jamais cette bande de fuyards à cheval, seule notre cavalerie pourrait les rejoindre et les châtier dans leur fuite comme ils le méritent.


  Samuel réfléchissait, il voyait effectivement l’espace augmenter entre les derniers cavaliers germains et ses piétons qui couraient pourtant comme des dératés vers l’ennemi. Il tenait sa victoire, mais l’ennemi s’en tirait à bon compte sans laisser un seul homme sur le terrain, l’occasion était bonne de donner une leçon à ces arrogants Germains, voire de capturer l’empereur lui-même. Il songea à la renommée qui serait la sienne s’il parvenait à ramener Henri enchaîné au Château Blanc. Sans compter que, dans les rangs ennemis, se cachait probablement Pierre Orseolo, à qui il se ferait un plaisir de tordre lui-même le cou.


  — Donne l’ordre à la cavalerie de poursuivre ces maudits Germains, il faut les exterminer jusqu’au dernier, dit-il à son général.


  L’homme ne se le fit pas dire deux fois, il en avait la bave aux lèvres à la seule idée du carnage qu’il allait faire des cavaliers ennemis.


  Ainsi une poursuite s’engagea entre les deux cavaleries en présence dans le nord de la Hongrie. Les Germains chevauchèrent sans discontinuer pendant près de deux jours. Tous étaient épuisés et avaient du mal à tenir en selle quand ils arrivèrent en vue de la Raab.


  — Il nous faut traverser et dormir un peu avant que les Hongrois n’arrivent, conseilla Guy-Lou à l’empereur, car les hommes et les chevaux sont épuisés.


  — Combien d’avance avons-nous sur eux ? demanda Henri, qui avait l’air aussi harassé que le reste de son armée.


  — Quelques heures tout au plus, répondit Guy-Lou.


  Les Germains traversèrent à gué la petite rivière et installèrent leur camp sur la rive ouest.


  Les Hongrois n’en revenaient pas de la vitesse à laquelle leurs ennemis avaient détalé devant eux.


  — Nous ne les rattraperons jamais avant la frontière, fit observer le roi à son général.


  — Ils seront bien obligés de s’arrêter à un moment donné, répondit le général, sinon ils vont crever leurs chevaux et c’est là que nous leur tomberons dessus.


  Donnant raison au général, après deux jours de poursuite, les Hongrois débouchèrent sur la petite plaine de Ménfö, pour constater que les Germains avaient mis fin à leur folle cavalcade et qu’ils avaient établi un campement de l’autre côté de la rivière.


  — Enfin, nous les tenons ! s’exclama Samuel, dès qu’il aperçut le camp ennemi.


  — Faut-il attendre nos piétons pour attaquer ? demanda le général.


  — Certainement pas, répondit Samuel, ces bougres de va-nu-pieds vont mettre deux jours pour nous rejoindre, je pense que cela laisserait le temps aux Germains de refaire leurs forces et de s’enfuir à nouveau, ils ne sont qu’à trois jours de leur frontière, nous ne les reverrions pas.


  — J’ai l’impression que ces maudits Germains ne sont pas tous là, observa le général, je ne compte que deux mille lances tout au plus face à nous.


  — Certains d’entre eux n’ont pas dû s’arrêter, commenta Samuel, ils cherchent probablement à passer la frontière au plus vite, nous avons là ceux qui n’ont pas pu aller plus loin.


  — Henri aurait laissé cette arrière-garde pour couvrir sa retraite ? s’interrogea le général.


  — Certainement, assura Samuel. Regarde, on ne le voit pas au milieu de ses hommes. Nous devrons nous contenter de massacrer cette troupe. Ça plus la honte de sa fuite, cela devrait suffire pour dissuader ce maudit Henri de nous chercher querelle pour les années à venir.


  — Bien, conclut le général, nous allons franchir la rivière qui me semble guéable et nous allons tomber sur cette bande de chrétiens pour les exterminer tous jusqu’au dernier.


  Le général organisa les choses comme il l’avait dit. Il fallait faire traverser ses troupes au plus vite. Il n’aimait pas couper ainsi son armée en deux mais la chose était inévitable. Déjà ses éclaireurs revenaient, lui précisant qu’il n’y avait qu’un seul gué franchissable sans risque pour les cavaliers.


  — Bien, allons-y, dit-il, je prends la tête de notre colonne, les Germains ne vont sûrement pas attendre que nous ayons tous franchi la rivière pour nous attaquer, il faudra tenir bon de l’autre côté en attendant que tout le monde traverse.


  Les prévisions du général hongrois s’avérèrent exactes : les Germains attendirent qu’environ cinq cents cavaliers aient franchi la Raab pour les attaquer. Mais ils n’avaient pas prévu que la partie de son armée restée sur la rive est soit attaquée sur ses arrières par l’essentiel de la cavalerie germaine, qui, loin d’avoir fui vers l’ouest, s’était cachée dans les bois sur cette rive est. Ainsi, le roi Aba qui était resté à l’arrière de ses troupes se retrouvait brutalement en première ligne des combats.


  C’est le moment que choisirent au moins la moitié des cavaliers hongrois pour déserter, comme l’avait annoncé l’archevêque Benoît, ce qui fait que le roi Aba se retrouva rapidement en fâcheuse posture. Ses derniers fidèles étaient déjà au combat, mais les désertions multiples ne leur donnaient guère de cœur à l’ouvrage. Les Germains, au contraire, bien déterminés, prenaient progressivement et assez facilement le dessus.


  Samuel comprit qu’il allait perdre cette bataille. Il décida d’abandonner le terrain avant d’être encerclé et de ne plus pouvoir s’enfuir. Il fit signe aux quelques hommes de sa garde rapprochée qui étaient encore là et il talonna son cheval. Il partit vers le sud, longeant la rivière. Cependant, sa manœuvre n’échappa pas aux Germains et une trentaine d’entre eux s’élancèrent à sa poursuite.


  Après une bonne demi-heure de cavalcade, Aba n’avait pas réussi à distancer ses poursuivants, qui au contraire ne cessaient de se rapprocher, il n’avait que cinq hommes avec lui. Il fut prompt à prendre une décision, il allait se rendre, Henri était réputé pour sa clémence, tout au plus serait-il banni pour un temps, ce qui lui laisserait la possibilité de revenir un jour dans le pays. Il donna l’ordre à ses hommes de s’arrêter et de jeter leurs armes à terre. Les Hongrois furent bientôt entourés par les cavaliers germains qui les poursuivaient. Quand le chef des poursuivants s’approcha et enleva son heaume, Samuel Aba sut qu’il avait fait sa dernière erreur.


  Sur le champ de bataille, la victoire des Germains était complète, après la fuite de leur roi, les Hongrois n’avaient pas mis beaucoup de cœur à l’ouvrage pour résister. La mort de leur général sur la rive ouest avait fini de décourager les plus déterminés et bientôt tous les Magyars survivant déposèrent leurs armes.


  Guy-Lou, qui n’avait pas quitté Henri pendant les étripailles, n’était pas le moins heureux de la tournure prise par les événements.


  — C’est une belle journée que ce 5 juillet, mon cher Guy-Lou, clama l’empereur, nous avons vaincu pour la gloire de Dieu en ce jour.


  — Nous avons également vaincu pour la gloire de celui-là, répondit le Franc en désignant du menton Pierre Orseolo qui s’approchait de l’empereur.


  — Où étais-tu pendant la bataille, mon cher Pierre ? demanda Henri au nouvel arrivant.


  — Je veillais à l’essentiel, répondit l’ex-roi de Hongrie.


  Ce disant, Pierre décrocha un sac qui pendait au bord de sa selle et en renversa le contenu aux pieds de l’empereur. Chacun reconnut la tête de Samuel Aba.


  Henri décida de commémorer la victoire sur le champ de bataille même, par une grande fête. Le haut clergé hongrois, l’archevêque Benoît et l’abbé Ermenold en tête, avait rejoint les troupes de l’empereur pour commémorer cette victoire des chrétiens sur les païens. Guy-Lou dégustait une bonne bière en compagnie de Hans, pour qui la journée avait également été fort belle, le Germain ne connaissait effectivement rien de mieux au monde que de trucider des infidèles.


  — Où est passé Henri ? demanda Guy-Lou, je ne le vois point avec les prélats hongrois.


  Le Franc n’eut pas longtemps à se poser cette question car l’empereur apparut bientôt. Mais il surprit tout son monde car il avait abandonné heaume et haubert, il était en chemise et pieds nus. Il se présenta devant le primat de Hongrie qui, brandissant un morceau de bois devant l’assistance, déclara de manière solennelle :


  — Empereur Henri, tu as œuvré aujourd’hui pour la gloire de Dieu, je te présente ici un morceau de la vraie Croix en témoignage du remerciement du Très-Haut.


  Henri s’agenouilla devant cette remarquable relique et entonna le Kyrie eleison, qui fut bientôt repris par toute l’assistance. Puis l’empereur prit la parole :


  — Moi, Henri, empereur du Saint Empire germanique et roi d’Italie, je dédie cette victoire à Dieu, je déclare pardonner à tous les Hongrois qui ont combattu contre nous aujourd’hui et j’engage mes sujets à leur pardonner également.


  Des murmures d’étonnement parcoururent les rangs de l’assistance, la magnanimité de l’empereur était remarquable et en surprenait plus d’un. Les plus impressionnés furent certainement les prisonniers hongrois, qui assistaient enchaînés aux libations fêtant leur défaite et attendaient patiemment qu’on leur coupe le cou après les beuveries, comme c’était la coutume sur tous les champs de bataille.


  Le plus déçu fut Pierre qui aurait bien, quant à lui, tranché personnellement au moins quelques-uns de ces cous pour commémorer dignement son retour en Hongrie.




  LA MALADIE DES MEMBRANES


  [image: 100000000000012B0000018F6F7E0539FBCB1BA9.png]nne travaillait dans le petit bureau qui lui était assigné dans le palais de la Cité à la traduction des dernières lettres que le roi Henri avait reçues de Germanie. Elle était en compagnie du jeune Guy, le second fils de Jason et Abella. Ce marmot de six ans montrait tous les signes d’une précocité étonnante pour l’apprentissage des langues et Anne avait entrepris de lui enseigner les bases de tous les dialectes qu’elle était amenée à traduire pour le roi. Guy était assez différent de son frère Tristan qui, du haut de ses douze ans, avait déjà décidé qu’il serait médecin, comme ses parents et son grand-père Jean. Ainsi, Tristan, à chaque fois qu’il pouvait échapper aux leçons des moines de l’abbaye Saint-Germain, allait à l’Hôtel-Dieu pour y suivre les médecins dans leurs visites aux malades.


  Guy, quant à lui, montrait un goût très marqué pour le quadrivium et les langues. Il possédait déjà le latin de manière très surprenante pour son âge et commençait à se débrouiller dans toutes les langues parlées en Europe et même en arabe, que sa grand-mère Anne tenait tout particulièrement à lui enseigner.


  — Alors Guy, dit Anne, que nous dit cette lettre venue de Germanie ?


  — Je crois qu’il y est question d’une bataille chez les Hongriens.


  — Les Hongrois, corrigea Anne.


  — Et je me demande si on n’y parle pas d’oncle Guy-Lou.


  — Tout à fait, confirma Anne, étonnée par les progrès de son petit-fils. Ton oncle a participé à une grande bataille remportée par les Germains sur les Hongrois.


  — Pourquoi oncle Guy-Lou se bat-il contre les Hongrois ? demanda l’enfant.


  — Parce qu’il est au service de l’empereur des Germains et qu’il doit épouser sa cause.


  — Je croyais qu’il avait épousé tante Élise, s’étonna Guy.


  — Oui aussi, mais l’un n’empêche pas l’autre.


  Guy réfléchit un instant, il ne comprenait pas qu’on puisse épouser à la fois tante Élise et un empereur germain. Il en était là de ses réflexions quand on toqua à la porte du cabinet où travaillait sa grand-mère.


  — Entrez ! dit Anne.


  La porte s’ouvrit et la reine Mathilde pénétra dans la pièce. Elle était accompagnée de sa fille, la petite Constance, qu’Henri avait accepté de baptiser du nom de sa défunte mère, mais d’assez mauvais gré.


  — Que me vaut le plaisir de cette visite, majesté ? demanda Anne.


  — Dame Anne, répondit la reine, j’ai besoin de vos services ou plus exactement de ceux des médecins de votre famille, j’ai un mal dont les horribles médecins de mon époux sont incapables de me guérir.


  — De quoi souffrez-vous ? demanda l’épouse de Jean.


  — Je me suis blessée au bras, il y a de cela trois semaines, en tombant sur une pierre dans les jardins du palais, alors que je jouais avec Constance, je me suis fait une vilaine coupure qui ne guérit pas.


  — Curieux, dit Anne, et qu’en pensent les moines médecins venus de Germanie pour soigner le roi et sa famille ?


  — Ils m’ont fait moult saignées qui m’épuisent grandement et ils m’ont donné toutes les décoctions de la terre qui n’ont rien fait.


  — Pouvez-vous me montrer cette blessure que j’explique à mon mari de quoi il retourne ?


  La reine remonta la manche de son bliaud pour exposer son avant-bras. La blessure parut curieuse à Anne, une espèce de membrane épaisse et blanchâtre la recouvrait.


  — Cette membrane est-elle le résultat d’un onguent que vous auraient mis les médecins du roi ?


  — Point du tout, dit Mathilde, ils n’ont même pas voulu voir ma blessure, ils m’assurent que j’ai un excès de bile noire qui sera guéri par la saignée. Quant à cette membrane blanche, ils affirment que c’est là un pansement mis par Dieu.


  Le petit Guy, qui s’était glissé entre sa grand-mère et la reine pour être aux premières loges de cet examen, regardait la chose d’un air très surpris.


  — Je n’ai aucune confiance en cette clique de moines germains, reprit Mathilde, j’aimerais avoir l’avis de votre époux sur le sujet, on dit que c’est le meilleur médecin du monde.


  — Je vais décrire votre mal à Jean, promit Anne et dès demain je vous donnerai son avis.


  Guy trouva cette blessure peu ragoûtante et s’éclipsa pour aller jouer avec la petite Constance. Les deux marmots s’entendaient fort bien d’habitude, mais, ce jour-là, la fillette était d’humeur grincheuse, ses joues étaient toutes rouges, elle toussait et mouchait fort. Guy avait entendu dire à son frère Tristan que les filles étaient d’humeur changeante et imprévisible et que c’était à cause de leurs périodes. Guy n’avait rien compris à cette histoire de période, mais il avait pris un air entendu, ne voulant pas montrer à son frère son ignorance sur le sujet.


  La reine discuta encore un moment avec Anne, notamment du second mariage de l’empereur Henri avec une dame de Francie, puis elle se retira.


  Ce soir-là, Anne tint sa promesse et rapporta aux médecins de sa famille ce que la reine était venue lui confier.


  — Tu dis que cette membrane est blanchâtre ? demanda Jean, l’air préoccupé.


  — Oui et épaisse, précisa Anne.


  Jean échangea un regard inquiet avec Jason et Abella. Les trois médecins avaient en tête le même diagnostic, et il était redoutable, c’est pourquoi ils hésitaient à le formuler. Finalement c’est Jean qui se jeta à l’eau :


  — Je crains qu’il ne s’agisse de la maladie des membranes, dit-il.


  — Ce n’est pas certain, répondit Abella, qui semblait ne pas vouloir s’arrêter à un tel diagnostic.


  — Hélas, dit Jason, la description de mère est des plus explicites.


  — Qu’est-ce que cette maladie des membranes et pourquoi faites-vous ces têtes de six pieds de long ? s’enquit Anne.


  — Un mal redoutable, expliqua Jean, qui touche en fait assez rarement les adultes, mais qui décime les enfants quand il les attaque à la gorge.


  — La reine, toussait-elle, avait-elle une voix rauque, mouchait-elle ? demanda Abella.


  — Il ne m’a pas semblé voir tout cela, répondit Anne.


  — Par contre, intervint Guy, Constance toussait quelque peu, mouchait beaucoup et était de mauvaise humeur, je crois qu’elle avait une période.


  Abella fronça le sourcil à l’énoncé de ce diagnostic et Guy reprit très vite, car il sentait monter l’orage.


  — C’est Tristan qui m’a dit que c’était comme ça, les filles, quand elles avaient la période.


  — Si la petite Constance a aussi des signes, dit Jean, cela ne fait que confirmer mes craintes, cette maladie est très contagieuse et elle touche en priorité les enfants, qui meurent souvent asphyxiés car le mal les atteint volontiers à la gorge.


  — Mon Dieu ! s’exclama Anne. Y a-t-il un traitement ?


  — Il y en aurait peut-être un pour l’asphyxie des enfants, répondit Jean, et encore, je ne l’ai jamais expérimenté, mais quand le mal touche d’autres organes, il n’y a que la prière.


  Jason et Abella savaient que quand Jean recommandait la prière, c’est qu’il n’y avait aucune ressource de l’art pour guérir la maladie.


  — C’est quoi la « fixie des enfants » ? demanda Guy à son aîné.


  — Je ne sais pas, avoua Tristan, je n’en ai jamais vu de cas à l’Hôtel-Dieu.


  — Quels conseils puis-je donner à la reine ? demanda Anne.


  — De bien nettoyer sa plaie avec des alcools forts et d’enlever cette membrane sur son bras, répondit Jean.


  — Les médecins lui ont dit que c’était un pansement appliqué par Dieu et qu’il fallait le laisser en place, dit Anne.


  — Bonté divine, ces trois-là sont toujours aussi ignares ! s’emporta Abella, tout le monde sait bien qu’il faut enlever les membranes blanches.


  — Certes, dit Jean, mais la reine est jeune, elle a toutes les chances de guérir de ce mal malgré ses médecins. C’est l’enfant qui m’inquiète davantage : quand le mal prend la gorge, il n’y a que quelques minutes pour intervenir.


  C’est sur ces prédictions peu enthousiasmantes que Jean et sa famille allèrent se coucher ce soir-là.


  Anne se rendit le lendemain au palais pour annoncer cela à la reine, mais dès qu’elle eut franchi les portes de la demeure royale, elle comprit que quelque chose de grave s’était produit pendant la nuit et une servante finit par lui annoncer la terrible nouvelle : la petite Constance était morte dans la nuit d’un étouffement de la gorge qui l’avait prise brutalement vers quatre heures du matin.


  — Mon Dieu ! s’écria Anne. Les médecins n’ont rien pu faire ?


  — Rien, répliqua la servante, clystères, prières, saignées, tout a été tenté, mais Dieu voulait rappeler l’enfant à Lui.


  Anne était effondrée, elle se précipita vers les appartements de la reine, croisa le roi qui venait de visiter son épouse et qui repartait la mine sombre. Il ne dit rien à Anne.


  L’épouse de Jean trouva la reine éplorée, dans son lit, entourée par des domestiques impuissants pour calmer sa peine.


  — Madame, dit-elle, quel malheur nous arrive, la petite Constance qui était hier encore si vive !


  Ces mots qui se voulaient réconfortants ne firent qu’accentuer les pleurs de Mathilde. Anne ne savait que faire pour apaiser la reine, elle comprit que rien n’y parviendrait et que seul le temps permettrait de l’aider à accepter petit à petit cette terrible disparition.


  — Voulez-vous me raconter ce qui s’est passé ? demanda-t-elle timidement.


  Mathilde ne répondit rien pendant quelques minutes puis elle se décida à parler.


  — Ça l’a prise au milieu de la nuit, elle s’est mise à tousser fortement et à respirer très étrangement, l’air semblait ne plus pouvoir entrer dans sa petite poitrine.


  Son discours fut interrompu par un long sanglot, puis elle reprit :


  — On a appelé les médecins germains qui ont tout essayé, mais je voyais bien qu’ils ne savaient pas quoi faire. Constance est devenue toute bleue du visage, ils ont dit que c’était là mauvais signe, ils ont fait une dernière saignée pour faire « évacuer cette humeur bleutée », ont-ils dit. Alors j’ai cru au miracle car Constance est devenue toute blanche, mais hélas, elle était morte.


  Un nouveau long sanglot vint ponctuer cette description dramatique. Anne enlaça la reine dans ses bras et la serra contre son cœur pour essayer de prendre sur elle une partie de sa peine et bientôt les deux femmes furent en pleurs.


  Dans les couloirs du palais royal on ne vit ce jour-là que des gens désespérés et larmoyants. Personne ne comprenait pourquoi Dieu avait rappelé à Lui la petite Constance, une enfant de quatre ans si vive et rieuse. Le mal qui avait emporté la fille du roi n’était cependant pas inconnu, il frappait chaque année par épidémies de nombreux marmots en bas âge, mais tous pensaient que la petite princesse serait épargnée.


  Anne rentra ce soir-là chez elle pour annoncer la terrible nouvelle à sa famille, mais en fait le bruit de la mort de l’enfant royale était arrivé jusqu’à l’Hôtel-Dieu.


  — Hélas, c’était bien le mal des membranes, dit Jean qui était désespéré d’avoir eu raison la veille.


  — Ce mal est-il sans remède ? demanda Anne qui n’arrivait pas à se faire à cette idée.


  — Il n’y a effectivement aucun remède, répondit Abella, mais certains enfants ne meurent pas, les membranes enserrent la gorge depuis l’intérieur, mais des fois elles se desserrent et si l’enfant n’est pas mort pendant l’accès aigu, il peut survivre.


  — Très rarement cependant, précisa Jean. Quand les membranes blanches tapissent la gorge, il est bien rare que l’enfant en réchappe.


  — Comment va la reine ? demanda Jason, sa blessure au bras cicatrise-t-elle ?


  — Nous n’avons pas parlé de ça aujourd’hui, répondit Anne, Mathilde m’a paru fatiguée avec les traits tirés, mais elle respirait librement, sa gorge ne semblait pas la gêner.


  — Quand le mal atteint les adultes, expliqua Jean, il ne les touche pas forcément à la gorge, mais il peut les emporter par consomption en quelques jours.


  Cette perspective peu enthousiasmante laissa tout le monde songeur. Jean reprit finalement la conversation au bout de quelques minutes :


  — Un autre point me préoccupe, annonça-t-il. Guy a-t-il été en contact avec la reine ou Constance ces derniers jours ?


  — Oui, répondit Anne, soudain inquiète par ce que sous-entendait la question, il a joué hier et avant-hier avec Constance et il était avec moi quand la reine est venue nous montrer son mal.


  Les quatre adultes jetèrent un regard inquiet à l’autre bout de la pièce vers Tristan et Guy qui jouaient à ce nouveau jeu venu d’Espagne, qui faisait fureur chez les petits et les grands et que l’on appelait « échecs ». Les marmots étaient concentrés sur leur partie, mais ils ne semblaient pas malades le moins du monde.


  — Nous allons devoir surveiller Guy, réalisa Jason, soudain lui aussi inquiet. Quand il y a contagion, le mal met de trois à cinq jours pour se déclarer.


  C’est ainsi que, le plus discrètement possible, pour ne pas inquiéter l’enfant, les parents de Guy ne le lâchèrent pas d’une semelle les deux jours suivants, guettant le moindre éternuement, la moindre toux, le moindre écoulement nasal qui aurait pu être annonciateur du mal.


  Pendant ces deux jours, Jean fut quasiment invisible. Il partait le matin avant le lever du jour à l’Hôtel-Dieu pour s’y isoler dans les sous-sols où il avait installé une pièce qu’il tenait fermée à clé et où il avait pris l’habitude d’aller étudier des livres ou se livrer à quelques expérimentations, personne ne savait très bien. Il appelait cette pièce son « laboratoire » et nul n’avait le droit d’y entrer.


  Trois jours après le décès de la petite Constance, Tristan alla tirer ses parents du lit dès le lever du jour :


  — Vous m’avez bien dit de surveiller Guy ? demanda l’enfant.


  — Oui, répondit sa mère encore à demi endormie.


  — Eh bien, il a toussé cette nuit et, ce matin, il a une voix bizarre, il m’a dit qu’il avait un chat crevé dans le gosier.


  Le discours de Tristan provoqua la même réaction chez Jason et Abella : ils furent sur leurs pieds en deux secondes et, sans prendre le temps de mettre autre chose sur leur dos que leur chemise de nuit, ils coururent vers la chambre où dormaient les deux marmots.


  Voyant arriver toute sa famille, Guy posa une question :


  — Ça arrive la période chez les garçons, parce que je crois bien que moi aussi j’en ai une ?


  L’enfant avait prononcé ces mots d’une voix rauque, très inhabituelle.


  — Viens me voir par ici, demanda Jason à son fils en essayant de garder le ton le plus calme possible, et ouvre un peu le bec.


  L’enfant se leva, vint se mettre devant la fenêtre où l’attendait son père et ouvrit docilement la bouche.


  — Je n’y vois rien, dit Jason. Abella, peux-tu me passer une chandelle ?


  L’épouse de Jason ne fut pas longue à procurer à son mari ce qu’il demandait et ce dernier approcha à la fois son œil et la bougie de la bouche ouverte de Guy.


  — Eh, tu me brûles les babines ! se plaignit l’enfant au bout d’un moment, en retirant sa tête.


  Jason s’était relevé lui aussi, il croisa le regard plein d’anxiété d’Abella et murmura :


  — Il faut aller chercher père.


  La jeune femme n’eut pas besoin de plus de précisions, elle répondit :


  — Il est certainement parti ce matin à l’aube à l’Hôtel-Dieu, c’est ce qu’il fait depuis le début de la semaine.


  — Je vais le trouver, répondit Jason.


  S’il sortit normalement des appartements du palais royal, Jason se mit ensuite à courir comme un dératé jusqu’à l’Hôtel-Dieu qui était à l’autre bout de l’île de la Cité. Il descendit quatre à quatre les marches qui menaient au sous-sol et alla taper à la porte de l’antre de son père. Ladite porte s’entrouvrit et Jean passa son nez.


  — C’est pour Guy, dit Jason, il a des membranes blanches dans la gorge.


  — C’est ce que je craignais, répondit Jean en sortant de la pièce dont il referma la porte à clé derrière lui. Comment supporte-t-il la chose ?


  — Pour le moment assez bien, il est enroué et probablement fiévreux, je lui ai trouvé les joues rouges ce matin.


  — Il faut nous préparer au cas où les membranes lui bloqueraient la respiration, affirma Jean.


  — Que faire dans ce cas-là ? demanda Jason d’une voix misérable.


  — Ça fait deux jours que je relis Paul d’Égine, répondit Jean.


  — Le médecin byzantin ?


  — Oui, il me semblait bien qu’il avait décrit quelque chose pour lutter contre les enserrements de la gorge.


  — Et alors ?


  — Il préconise de faire une opération, dit Jean.


  — Quelle opération ? s’étonna Jason, qui n’avait jamais entendu parler de cela.


  — Ouvrir la grosse bronche du cou pour laisser passer l’air, expliqua Jean.


  — Ouvrir la grosse bronche du cou ? répéta Jason, incrédule. Mais ça revient à lui trancher la gorge !


  — Non, dit Jean, si on fait une petite ouverture, juste au milieu du cou et sur la bronche, ça permet au malade de respirer par cette ouverture. Paul d’Égine dit que les membranes blanches ne recouvrent que la gorge et jamais la bronche. L’ouverture aide à passer la période critique, les membranes finissent par disparaître et le malade peut respirer à nouveau par le nez et la bouche.


  En discutant de la chose, Jean et Jason étaient remontés au premier niveau de l’Hôtel-Dieu.


  — J’ai préparé le matériel nécessaire au cas où il nous faudrait faire cette opération, je le tiens à disposition dans mon bureau.


  — Ne vaudrait-il pas mieux amener Guy ici ? demanda Jason. Nous aurions tout sous la main.


  — Si, mais nous n’en aurons peut-être pas le temps, je prends les affaires et nous allons voir comment il est.


  Bien qu’il n’ait plus vingt ans, Jean retrouva ses jambes de jouvenceau pour courir jusqu’à son bureau et y prendre la petite besace qu’il avait préparée en cas d’urgence. Les deux hommes coururent ensuite jusqu’au palais et pénétrèrent dans leurs appartements. Anne était là.


  — Comment est-il ? demanda Jason.


  — Il a du mal à respirer, répondit Anne au bord des larmes, Abella est avec lui.


  — Sors-moi la bouteille des alcools du vieil Ignace, dit Jean à sa femme. Il en reste une, c’est le jour de l’ouvrir.


  Anne savait où Jean tenait cette précieuse relique et elle courut la chercher, tandis que les deux hommes se précipitaient vers la chambre des enfants.


  Ils trouvèrent Abella assise au bord du lit dans lequel Guy était allongé.


  — Comment ça va, Guy ? demanda Jean en arrivant.


  L’enfant dut faire un effort pour répondre et encore sa voix fut à peine audible :


  — Je crois que j’ai une grave période.


  — Nous allons nous occuper de ça, répondit son grand-père, mais d’abord il faut que tu boives un peu de ce sirop.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda l’enfant d’une voix moribonde.


  — Un filtre qui va te faire rêver un peu.


  Jean fit boire le sirop d’opium à Guy, qui déglutit à grand peine, mais réussit tout de même à avaler le médicament de son grand-père.


  — Le sirop va faire effet très vite, dit Jean en se retournant vers Jason, tu es meilleur chirurgien que moi, veux-tu faire l’intervention ?


  — Mais je n’ai aucune idée de la manière dont il faut opérer, se lamenta Jason.


  — Je vais te décrire la procédure, répondit Jean.


  Jason prit la place de son père assis au bord du lit. Guy semblait s’être endormi, il avait pris une teinte cyanosée qui inquiéta encore davantage les médecins.


  — Abella, glisse ta main sous le cou de ton fils, il faut bien le présenter à Jason.


  La jeune Italienne ne dit rien : elle avait bien compris que Jean avait une idée pour sauver son fils et elle savait que, dans ces situations désespérées, les idées de Jean étaient toujours les bonnes. Aussi, sans comprendre ce qui allait se produire, elle glissa sa main sous la nuque de Guy et exposa sa gorge du mieux qu’elle put.


  Pendant ce temps, Jean avait vidé la cruche d’alcool d’Ignace dans une écuelle tendue par Anne et il y plongea les instruments contenus dans sa besace. Puis il tendit un bistouri à son fils :


  — Il faut que tu incises verticalement sur un pouce environ à deux travers de doigt sous la bosse du cou et juste en son milieu.


  Jason saisit le bistouri d’une main et posa deux doigts en travers sous la pomme d’Adam de son fils.


  — Là ? demanda-t-il.


  Jean hocha la tête, Jason incisa d’une main ferme la peau du petit cou. Un saignement modéré se produisit que le chirurgien contrôla en appuyant un linge sur son incision.


  — Il faut que tu mettes à nu la grosse bronche du cou, expliqua Jean.


  Jason donna alors des petits coups de bistouri, progressifs, et bientôt il fut au contact de ce gros tuyau.


  — Maintenant, tu vas palper la bronche et tu vas sentir qu’elle est faite d’un empilement d’anneaux rigides amarrés les uns aux autres par une membrane plus souple.


  Jason palpa le fond de son incision à la pointe de son index, il sentit effectivement deux fragments indurés sur le tuyau et une zone plus souple entre les deux.


  — J’y suis, dit-il à son père.


  — Bien, maintenant il faut que tu incises horizontalement cette partie molle, entre les deux anneaux que tu sens avec ton doigt.


  Sans discuter, Jason appuya sa lame sur la zone la plus molle du tuyau et bientôt traversa la membrane. Un flot d’air et quelques expectorations s’échappèrent du trou ainsi réalisé.


  — Élargis légèrement l’orifice, dit Jean à son fils, il faut qu’il fasse environ un quart de pouce.


  Jason s’exécuta. Aussi étrange que la chose puisse paraître, l’enfant respirait désormais par ce trou, en faisant un bruit bizarre. Rapidement, la mine violacée de Guy changea de couleur et devint d’un rose certes un peu pâle, mais bien plus rassurant que le violet bleu d’avant l’incision.


  — Ç’a l’air de marcher, observa Jason, il respire par un endroit anormal mais il respire !


  — Il faut trouver un moyen pour maintenir cet orifice ouvert, dit Jean qui continuait à réfléchir.


  Effectivement, il apparut que l’air sortait facilement du corps de Guy par le trou fait par Jason, mais qu’à l’inspiration l’orifice se refermait, ce qui rendait la pénétration de l’air difficile. Jason comprit rapidement qu’il fallait maintenir son incision ouverte à l’aide d’une petite pince pour que les choses se passent mieux.


  — Je sais ce qu’il nous faut, dit Abella, qui n’avait pas perdu une miette de ce qui s’était passé. Souvenez-vous de Gédéon et son tuyau, le cochon qui a sauvé Jason. Il nous faut un petit tube creux que nous placerons dans cette incision.


  — Tu as raison, approuva Jean, et il faut qu’il ait un petit rebord pour ne pas être aspiré dans la bronche avec l’air. J’ai ce qu’il nous faut à l’Hôtel-Dieu.


  Jean prit pour la deuxième fois de la journée ses jambes à son cou et il fut de retour un quart d’heure plus tard, à bout de souffle mais brandissant trois petits tubes métalliques de calibre différent et tous dotés d’un petit rebord.


  — Je pense que c’est le plus petit qui fera l’affaire, estima Jason.


  Il prit le tube des mains de son père et l’introduisit dans l’orifice qu’il avait fait, appliquant le rebord sur la peau autour de son incision. Le fils de Jean lâcha son matériel. Le tube tenait tout seul en place et l’air circulait librement dans les deux sens. Guy dormait toujours mais son visage avait repris la teinte rosée habituelle.


  — Ça faisait longtemps que tu ne nous avais pas fait un petit miracle, dit Anne, les larmes aux yeux en embrassant la joue mal rasée de son homme.


  Jason et Abella, de leur côté, n’osaient encore croire à ce miracle, ils fixaient le cou de leur enfant avec ce tube enfoncé dedans et ils n’en revenaient pas.


  — Il ne faudrait pas que le tube tombe, s’inquiéta Abella.


  — Je pense qu’il nous faut un petit lien, fixé de part et d’autre du rebord du tube et qui fasse le tour du cou, répondit Jason.


  — Vous avez raison, ce premier tube fera l’affaire et nous permettra d’attendre la confection d’un second avec deux petits œilletons latéraux permettant de fixer un lien, je cours demander à notre maître forgeron de nous fabriquer ça.


  — Tu as assez couru pour aujourd’hui, père, intervint Jason, c’est moi qui vais y aller, reste ici avec Abella, il faut surveiller que notre premier tube ne se déplace pas.


  Guy donna rapidement les premiers signes de réveil après le départ de son père. Il ouvrit un œil puis l’autre et essaya de parler. Son regard se chargea d’effroi quand il constata qu’il ne pouvait pas émettre le moindre son et qu’il avait un morceau de fer planté dans le cou. Il commença à s’agiter pour arracher le montage de son père.


  — Calme-toi, intervint Jean, et écoute-moi. Tu entends ce que je te dis ?


  L’enfant paraissait toujours affolé mais il hocha la tête pour faire comprendre qu’il entendait bien.


  — Voilà, reprit Jean, tu as attrapé la même maladie que la petite Constance mais nous avons trouvé le moyen de te guérir de cette maladie, tu comprends ?


  Guy ne paraissait toujours pas très rassuré mais il hocha à nouveau la tête.


  — Nous avons dû ouvrir le gros tuyau qui amène l’air du gosier aux poumons pour que tu puisses respirer normalement, tu vois maintenant que tu n’es plus étouffé comme tu l’étais avant notre opération.


  Guy hocha encore la tête. Il paraissait plus calme, les explications de Jean le rassuraient.


  — Nous avons dû ensuite mettre un petit tuyau en fer pour maintenir notre trou ouvert, sinon il se refermerait et tu ne pourrais plus respirer. Ton père est parti faire confectionner à notre forgeron un tuyau encore mieux adapté que nous mettrons en place dès qu’il sera prêt. Il se produit une chose curieuse que nous n’avions pas prévue, c’est que tu ne peux plus parler, il va falloir que je songe à cela, mais je pense que tu retrouveras l’usage de la parole quand nous enlèverons ce tuyau. Tu me suis ?


  Un nouveau signe de tête fit comprendre à Jean que le marmot comprenait ses explications.


  — Voilà tout ce que nous savons pour le moment, tu devras garder ce tuyau le temps que les membranes blanches disparaissent, ça devrait prendre une semaine environ, ensuite nous enlèverons le tuyau. Pendant ce temps-là, nous allons trouver les descendants d’un certain cochon du nom de Gédéon, sur lesquels nous ferons des essais pour voir comment il faut enlever notre tuyau.


  Jason revint une heure plus tard, le nouveau tube serait prêt le lendemain.


  — Je propose que nous veillions Guy chacun à notre tour pour nous assurer que le tube ne bouge pas, déclara Jean.


  — Parfait, répondit Abella, je prends le premier quart.


  Anne envoya une servante prévenir au palais du roi qu’elle serait absente quelques jours, elle voulait elle aussi rester auprès de son petit-fils.


  Jean et Jason laissèrent Abella avec Guy et ils s’installèrent au salon pour discuter.


  — Nous allons expérimenter ce tube sur des animaux, proposa Jean, comme je l’avais fait sur Gédéon.


  — Bonne idée, approuva Jason, car je me demande ce qu’il faudra faire quand nous l’enlèverons. Faudra-t-il recoudre la bronche ? La respiration reprendra-t-elle normalement ? La parole reviendra-t-elle ? Nous n’en savons rien.


  — Le cochon, mon fils, le cochon ! Il nous apportera toutes les réponses aux questions que nous nous posons.


  — À propos de questions, reprit Jason, il y en a une que je me pose, comment savais-tu exactement ce qu’il fallait faire et comment savais-tu exactement la constitution en anneaux de cette grosse bronche ? Je me rappelle maintenant que Paul d’Égine conseillait cette opération mais sans jamais la décrire.


  — Disons que je le savais, voilà tout. Un jour peut-être je t’expliquerai.


  Une lueur d’amusement passa dans l’œil de Jean et son fils comprit qu’il n’en saurait pas plus pour l’heure.


  Dès le lendemain, Jason procéda au changement de tube et l’on put fixer le nouveau avec un lien qui faisait le tour du cou de l’enfant, stabilisant beaucoup mieux le montage fait par les médecins. Les expériences sur le cochon permirent à Jason de rééditer son exploit et surtout de voir ce qui se passait à l’ablation du tube : il ne se passait rien d’ennuyeux. Les animaux reprenaient une respiration comme avant d’être opérés, et il n’y avait nul besoin de refermer l’orifice qui s’obturait tout seul très rapidement.


  On attendrait donc que les membranes blanches disparaissent du gosier de Guy pour procéder à l’ablation de son tube. La chose se produisit au quatrième jour et, au cinquième, il fut décidé que Jason enlèverait son montage.


  Guy n’avait pas été endormi cette fois-ci, son père coupa le lien du tube et enleva ce dernier. L’enfant n’était pas très rassuré, même si on lui avait montré des cochons « détubés » qui se portaient comme des charmes. Jason n’eut aucune difficulté pour retirer le tube, tout le monde était anxieux de voir ce qui allait se passer. Tout d’abord, Guy déglutit un bon coup, puis il commença à respirer et il fut ravi de constater que la chose se passait bien, l’air avait repris son chemin normal. Ultime vérification, l’enfant entreprit de faire une déclaration à la communauté :


  — Y aurait-il quelque chose à manger d’autre que ces horribles breuvages que vous me faites ingurgiter depuis des jours sans que je puisse m’en plaindre ?


  Le soulagement du reste de la famille fut grand en retrouvant Guy et sa gouaille habituelle.


  La cicatrice au cou de l’enfant mit une dizaine de jours à se refermer complètement. Pendant cette période, un autre événement fort triste survint : la jeune reine Mathilde rendit son âme à Dieu. Le drame se produisit exactement quinze jours après le décès de son enfant à une période où Anne ne se rendait plus au palais car elle voulait rester auprès de son petit-fils. Aussi ce fut à son retour au service du roi que l’épouse de Jean apprit cette autre terrible nouvelle. La cicatrice au bras de la reine n’avait finalement jamais guéri. Les médecins du roi s’étaient escrimés en des thérapeutiques multiples mais toutes aussi inefficaces les unes que les autres. Il ne fut jamais bien clair si c’était la maladie ou les traitements qui furent la cause de l’aggravation des choses, mais le résultat fut implacable : Mathilde mourut en sa dix-neuvième année. Le roi, retenu à ce moment-là par quelque bataille en Touraine, rentra précipitamment sur Paris pour apprendre que son épouse était décédée deux jours plus tôt.


  Dans sa maison de Noisy, Jean et sa famille discutaient de ce drame qui s’abattait sur le royaume de Francie.


  — Cette maladie est décidément bien curieuse, dit Jason. Tandis qu’elle enserre le cou des enfants, elle frappe de consomption les adultes.


  — Le point commun est cette membrane blanchâtre, assura Jean. C’est elle qui a fait donner le nom de « maladie des membranes » à cette affection.


  — On comprend que les membranes obturent la circulation de l’air au poumon chez les enfants, nota Abella, mais comment une membrane sur le bras, comme dans le cas de la reine, peut-elle avoir un aussi funeste résultat ?


  — Je crois que cette peau blanche envoie des substances empoisonnées dans l’organisme, expliqua Jean. C’est pourquoi, chez l’adulte, c’est la membrane qu’il faut combattre.


  — Ces bons à rien de moines germains se sont acharnés à faire exulter les mauvaises humeurs du corps de la jeune reine, affirma Abella avec colère, ils n’ont fait que précipiter sa fin.


  — C’est bien possible, admit Jean, mais ne leur jetons pas la pierre, nous n’aurions peut-être pas mieux fait.


  — Le roi doit être dans tous ses états, déplora Jason.


  — Il est rentré aujourd’hui, expliqua Anne, fort heureusement d’une campagne victorieuse en Touraine, mais il n’a aucun goût pour fêter son succès. Le voilà veuf pour la seconde fois et toujours sans descendance.


  Cette terrible affaire était également source de discussions entre Tristan et son frère Guy, le petit miraculé.


  — Tu te rends compte que, si tu avais été le fils du roi, tu serais mort, dit l’aîné, ces couillons de germains n’auraient rien su faire pour te tirer d’affaire.


  — Oui, répondit Guy, j’ai bien compris qu’il valait mieux être d’une famille d’habiles médecins que fils de roi et c’est une bonne chose que tu poursuives la tradition et veuilles, toi aussi, te consacrer au noble art.


  — Si j’arrive à la cheville de nos parents ou de grand-père, ce sera déjà bien, estima Tristan, ce sont les meilleurs du monde.


  — On dit qu’il y a également tante Trotula et oncle Warbod, en Italie, qui sont très forts.


  — Oui, on le dit, il faudra bien que j’aille un jour les visiter pour m’en assurer.


  Tandis que les enfants discutaient ainsi, Anne eut une idée qui redonna un peu de baume au cœur à chacun :


  — Dites-moi, que diriez-vous si nous faisions un Noël en famille pour fêter la guérison de Guy ? Je propose d’inviter Limousins, Drouais, Sénonais et Germains à Noisy pour les fêtes de fin d’année.


  — Vous voyez pourquoi j’ai épousé cette belle jouvencelle, assura Jean prenant les autres membres de sa famille à témoin, elle a toujours d’excellentes idées !




  NOËL À NOISY


  [image: 100000000000015C0000017AC19D6D116D5F6971.png]oute la famille répondit à l’invitation d’Anne, à l’exception des Germains qui ne voulurent pas entreprendre un aussi long voyage. Guy-Lou, rentrant juste de campagne, aspirait à quelque repos avec Hélène et ses deux filles en bas âge.


  — Dommage que nos cousins d’outre-Alpes ne soient pas là, déplora Lou-Leif dès que le reste de la famille fut rassemblé. Guy-Lou aurait eu une belle campagne à nous raconter. Il paraît qu’il a maté presque à lui seul les redoutables Magyars.


  — Tu ne deviendrais pas un peu troubadour sur les bords, mon fils ? ironisa Isabelle. Guy-Lou a certes eu un rôle déterminant dans cette affaire, mais il n’a pas tordu le cou des vingt-cinq mille soldats du roi Aba à lui seul.


  — Il est vrai, admit Lou-Leif. Il en a gracié la majorité, à ce qui se dit. Toujours est-il que, s’il s’est surpassé sur les champs de bataille, nous sommes toujours à égalité pour notre progéniture : deux partout.


  — As-tu fini de faire le bravache, intervint Élise ? C’est curieux comme les hommes s’enorgueillissent de quelque chose qu’ils font en cinq minutes tandis que nous y passons neuf mois et assurons l’essentiel du labeur sans en faire tout un plat.


  — Cinq minutes ? releva Bjarni en mettant une grande bourrade dans le dos de son fils, je ne te félicite pas !


  — Et en plus tu as raté la naissance de Pierre, renchérit Élise, je crois que tu avais peur de te pâmer.


  — Les pâmoisons à la naissance des enfants sont l’apanage des grands, annonça Eudes doctement.


  — Il en est un qui, fort heureusement, était là et ne s’est pas pâmé pour la naissance de son fils au Vinland, rappela Mathilde.


  — Oh ! pour les médecins, ça ne compte pas, expliqua Bjarni, ils sont habitués à voir tant de choses horribles que rien ne les émeut.


  — Où as-tu vu qu’un accouchement était une « chose horrible » ? intervint Isabelle. Tu n’en sais rien : tu étais toujours dans les vapeurs pour la naissance de tes enfants.


  — Peut-être les médecins de la famille pourraient-ils nous raconter la dernière « chose horrible » qu’ils ont faite sur le cou de notre petit Guy, intervint Lou qui tenait à ce que la paix règne dans sa famille et voulut changer de conversation.


  Ainsi, Jean dut donner quelques détails sur son dernier miracle et il en profita pour expliquer les morts récentes de la reine et de son enfant.


  — Heureusement qu’Henri a été plus heureux sur les champs de bataille cette année, commenta Isabelle, parce que les nouvelles de sa famille sont bien tristes.


  — Parle-nous de cette campagne en Touraine, demanda Lou, qui, comme tout le monde dans le pays, avait eu vent de cette affaire.


  — Vous vous souvenez qu’en début d’année Eudes de Troyes et Thibaud de Blois avaient refusé de prêter hommage au roi pour leurs possessions en Touraine, dit Isabelle.


  — Ce sont les deux fils d’Eudes de Blois… intervint Bjarni.


  — … que tu as fort opportunément occis, coupèrent en chœur au moins cinq membres de la famille.


  — C’est bien cela, confirma le Viking assez content que l’on se souvienne de cette affaire.


  — Comme il fallait s’y attendre, le roi n’a pas apprécié la chose, reprit Isabelle, et il a décidé de déposséder de la Touraine ces deux irrévérencieux au profit des Angevins.


  — Qui reluquent sur la Touraine depuis Foulques Nerra et Lisois d’Amboise, précisa Eudes.


  — Dont vous avez fort opportunément fracturé le nez avec Lou, reprirent en chœur plusieurs membres de la famille.


  — Oui, mais les fracturés du nez ne sont plus de ce monde, reprit Isabelle. C’est maintenant Geoffroy-Martel, le fils de Nerra, qui est comte d’Anjou et il a sauté sur l’occasion pour s’allier au roi contre les Blésois.


  — Et où s’est déroulée la bataille ? demanda Aurèle qui était moins au fait des événements politiques que les autres membres de la famille.


  — À Nouy, répondit Isabelle au mois d’août, les Blésois ont été défaits et Thibault a même été capturé et emprisonné par Geoffroy-Martel. Il n’a retrouvé sa liberté qu’en cédant la bonne ville de Tours et son comté aux Angevins, il n’a pu sauver que l’abbaye de Marmoutier car elle est le lieu de sépulture de sa famille.


  — Eh oui, nota Bjarni, nous n’étions pas là cette fois-ci pour aider les Blésois.


  — Point de typhus dans les troupes angevines ? demanda Jean innocemment.


  — Point du tout, répondit Isabelle.


  — Ainsi, l’Anjou devient une puissance redoutable, commenta Lou-Leif.


  — D’autant plus que Geoffroy-Martel reluque très fortement sur l’Aquitaine et qu’il vient de rafler la Saintonge sous prétexte qu’il avait épousé la veuve de Guillaume le Grand, précisa Brunehilde.


  — Il ne lui a pas suffi d’emprisonner mon cousin Guillaume VI que l’on surnommait le Gros sur sa pléthorique prestance et de ne le libérer que fort amaigri et à demi mort ? demanda Hermine.


  — Non, il a ensuite fait occire Eudes, expliqua Isabelle, le second fils de Guillaume le Grand, et il tient sous sa coupe le jeune Pierre qui était venu au mariage de Lou-Leif et Élise, vous vous souvenez ?


  — Oui, dit Aurèle, Pierre est devenu duc d’Aquitaine sous le nom de Guillaume VII. Drôle de situation familiale, sa mère est l’épouse de son ennemi !


  — Exactement, reprit Isabelle, et l’Anjou prétend ainsi assurer une « protection » sur l’Aquitaine qui pourrait rapidement devenir une annexion.


  Après les exploits de Jean sur le petit Guy et le passage en revue des dernières batailles en Francie vint le tour de Bjarni de raconter cette étrange déviation du Couesnon qui faisait encore jaser dans les chaumières normandes et bretonnes, plus d’un an après cet étrange phénomène. Brunehilde dut enchaîner en narrant cette non moins étrange crise de suffocation qui avait emporté le duc Alain de Bretagne. Lou-Leif dut ensuite raconter comment il était devenu connétable de Normandie. Pour continuer le chapitre des histoires de la famille, Jean donna des nouvelles de sa fille Trotula et de son gendre Gariopontus. Les deux magisters de Salerne avaient eu quelques inquiétudes aux débuts de leur mariage, car Dieu ne leur avait pas accordé d’enfant tout de suite. Mais il s’était largement rattrapé par la suite et les Italiens de la famille avaient maintenant trois enfants : Guelduin et Hagrold, deux garçons de douze et dix ans déjà et une petite fille, Sébelia, âgée de cinq ans. Tout le monde fut ravi d’apprendre que la branche familiale des magisters salernitains n’était pas en reste pour l’élargissement de la famille. Enfin, il revint à Lou le privilège de clore le chapitre des histoires de sa descendance en parlant de la magnifique relique de saint Victurnien qui ornait désormais l’autel de la nouvelle église de Châlus. Mathilde précisa que le grand saint avait également égaré un orteil dans la chapelle Séchaud au pied de la butte de Chabrol.


  Après les histoires familiales et de la Francie, ce fut le moment de raconter les histoires du monde. Deux grands d’Europe venaient de se marier pour l’un et projetaient de le faire pour l’autre : l’empereur Henri III avec la belle Agnès d’Aquitaine l’année passée et Édouard, le nouveau roi d’Angleterre, avec Édith de Wessex le mois prochain.


  — Alors, ça y est, notre cher Édouard prend femme, nota Brunehilde, on peut espérer qu’un héritier à la couronne d’Angleterre va voir le jour.


  — Oui, et l’earl Godwin a été le plus prompt parmi les grands du pays à glisser sa fille entre les draps royaux, précisa Isabelle. Tant de ténacité mérite récompense. À défaut de mettre ses fesses sur le trône d’Angleterre, il espère bien y mettre celles de son petit-fils.


  Puisqu’elle en était au royaume d’Angleterre, Isabelle raconta une histoire bien étrange :


  — Quand nous sommes allés au sacre du roi Édouard, dit-elle, nous avons rencontré une fort belle et passionnée jeune femme du nom de Godiva, l’épouse du comte de Mercie.


  — Je m’en souviens très bien, confirma Lou-Leif, son mari l’avait mise au défi de traverser nue la ville de Coventry pour qu’il baisse les impôts des vilains qu’elle trouvait trop élevés.


  — Oui, même que Brunehilde m’a dit que tu reluquais dur cette lady Godiva, intervint Élise.


  — Eh bien, figurez-vous que la belle dame a relevé le défi de son époux ! continua Isabelle, et qu’elle s’est rendue au marché de Coventry, nue sur un cheval, avec pour tout vêtement ses longs cheveux blonds.


  — Ça alors ! j’aurais bien aimé être là, ne put s’empêcher de dire Lou-Leif. Mais, voyant l’œil bleu de son épouse virer au noir, il ajouta : pour lui prêter mon manteau et masquer cette indécente nudité, naturellement.


  — Voilà une jeune femme qui a du cran ! commenta Mathilde.


  — Je crois qu’elle a été influencée dans sa décision par une autre femme de cran, glissa Brunehilde.


  — Je ne vois pas bien ce que tu veux dire, ma fille, répondit Isabelle.


  — Son mari a-t-il au moins honoré sa promesse ? demanda Anne. A-t-il baissé les impôts de ses vilains ?


  — Oui, assura Isabelle, il ne pouvait pas faire moins, la fougueuse Godiva aurait bien été capable de l’occire s’il n’avait pas tenu parole.


  Tandis que les grands racontaient des histoires de grands, les jeunes s’étaient réunis. Il y avait là les trois Châlusiens, les enfants d’Adalmode et Aurèle : Mathilde, douze ans, Emma, dix ans, et Lou, six ans. Les Parisiens étaient deux : Tristan, douze ans, et Guy, six ans. Le jeune Bjarni était le seul Drouais, arborant ses quatre ans, car Pierre et Isabaud, les deux autres enfants de Lou-Leif et Élise, étaient encore dans leurs langes et déjà au lit à cette heure tardive.


  — Guy, il faut que tu nous fasses voir ce trou que Jean et oncle Jason ont creusé dans ton cou.


  — Ce n’est plus un trou, expliqua le garçon, il s’est refermé.


  — Il paraît que tu as respiré par là ? demanda Lou, contemplant la cicatrice de son cousin et passablement écœuré par la chose.


  — Oui, car j’avais une période dans le gosier qui empêchait l’air de passer.


  — Grand-père Lou a dit qu’il n’y avait que Jean pour imaginer des choses pareilles, précisa Mathilde, il paraît qu’il avait ouvert le ventre d’oncle Lou-Leif quand il avait notre âge pour en extraire un vilain morceau de boyasserie qui lui faisait mal.


  — Oh, il n’a pas fait que ça, intervint Tristan, il est allé chercher père au fin fond du ventre de grand-mère Anne et il a piqué les deux yeux de Lou avec une aiguille, car il ne voyait plus que de l’eau.


  — Et ç’a marché ? demanda le petit Lou, toujours intéressé par ce qui concernait le grand Lou, son idole.


  — Bien sûr, expliqua Tristan, tu aurais vu comment ton arrière-grand-père a mis une tripotée à toute la famille au tir à l’arc après s’être fait piquer les yeux de la sorte.


  — C’est la flèche qu’il a plantée dans un arbre à Maulmont, ça je le sais, reprit Lou, elle est restée dans l’arbre. Grand-mère Mathilde dit que c’est pour pétrifier les moignons trop durs.


  — Édifier les générations futures, corrigea Emma.


  — Oui, c’est la même chose, expliqua Lou.


  La famille passa ainsi la Noël et le début de la nouvelle année chez Jean et Anne, puis il fallut songer au retour. La neige n’avait pas épargné la capitale du roi Henri et Jean était inquiet de voir ses proches reprendre les routes par un temps pareil. Il décida de donner à son père quelques conseils de prudence, même s’il savait que Lou et la prudence étaient irrémédiablement brouillés l’un avec l’autre depuis toujours.


  — Tu n’es plus de première jeunesse, père. Veux-tu rester quelques jours de plus et attendre que cette tempête de neige se calme un peu ?


  — Où as-tu vu que je n’étais plus « de première jeunesse » ? répondit Lou. Je n’ai pas encore 80 ans, ce que je considère comme l’âge de raison.


  — Pour ce qui est de ta santé tu n’atteindras jamais l’âge de raison, répondit Jean, je ne t’ai pas demandé des nouvelles de ta blessure au dos.


  — Oh, celle-là je n’y pense même plus ! affirma le Châlusien. C’est plutôt sur le devant maintenant que j’aurais quelques doléances.


  — Quelles doléances ? demanda Jean, reprenant sur-le-champ son habit de médecin.


  — J’ai comme une main de fer qui me serre le poitrail et le gosier si je travaille un peu fort.


  — Et qui cède quand tu t’arrêtes ? demanda Jean.


  — Oui, je me demande si ce n’est pas Mathilde qui m’a jeté quelque sortilège pour que je ne travaille point.


  — Cesse de plaisanter, dit Jean, ce mal est sérieux, il te rappelle que tu n’as plus tes forces d’antan, il signale une faiblesse du cœur.


  — Voilà qui n’est pas nouveau, répondit Lou, toujours gaussant. Ta mère ne cesse de dire que j’ai un cœur d’artichaut.


  — Écoute-moi un peu pour une fois, reprit Jean, arrête de faire les travaux qui te provoquent cette douleur, elle est un signal que tu dois respecter, tes forces ne vont pas au-delà, tu dois te ménager.


  — C’est entendu, promit Lou de mauvaise humeur, je ferai une coupure à la forge.


  — Tu ne mettras plus les pieds à la forge ! répliqua Jean. Promets-le-moi.


  — L’inactivité va me tuer plus sûrement que cette douleur, s’insurgea Lou.


  — Il y a d’autres activités, à soixante-dix-neuf ans, que d’aller s’escrimer sur une enclume du matin au soir, répliqua Jean dont la colère montait.


  — Que se passe-t-il ici ? demanda Mathilde qui arrivait attirée par l’altercation entre le père et le fils. Faudra-t-il que je vous sépare tous les deux pour que vous cessiez de vous chamailler comme deux marmots autour d’une toupie ?


  — Ton mari a la tête dure comme un caillou, assura Jean, il ne veut rien entendre de mes conseils pour sa santé.


  — Oh, ça, je le sais, répondit Mathilde, si tu crois qu’il m’écoute !


  — Il a un mal qui est sérieux, reprit Jean.


  — Quel mal ? demanda Mathilde, soudain inquiète.


  — Les oppressions du thorax lors des efforts, tu sais aussi bien que moi ce que cela veut dire.


  Mathilde se retourna vers Lou :


  — Tu ne m’as jamais parlé de ça !


  — Ce n’est rien, ça passe tout seul, marmonna Lou, agacé que Mathilde mette aussi son nez dans cette affaire.


  — C’est un mal qu’il ne faut pas prendre à la légère, affirma à son tour la Limousine, tu vas me faire le plaisir de te reposer un peu dès que nous serons rentrés à Châlus.


  — Plus de travail à la forge surtout, répéta Jean.


  — Existe-t-il des remèdes contre ce mal ? s’enquit Mathilde.


  — Aucun, à ma connaissance, avoua Jean, seul le repos peut faire diminuer la fréquence des crises.


  — Tu nous entends ? demanda Mathilde, sermonnant son époux comme un enfant indocile.


  — Je vous entends, dit Lou, renonçant à toute résistance devant ces deux despotes, je vais consacrer le reste de mes jours à la lecture des Saintes Écritures et à la prière, c’est promis.


  Jean et Mathilde échangèrent un regard, à demi convaincus. Demander à Lou de se calmer revenait à demander à la pluie de remonter au ciel, ils le savaient bien.


  — Je compte sur toi pour l’avoir à l’œil, lança Jean à sa mère.


  — Je ne vais pas le lâcher, assura Mathilde, ne t’en fais pas.


  La route du retour vers Châlus ne fut pas simple pour les Limousins. Lou et Aurèle voyageaient à cheval, tandis qu’Adalmode conduisait le chariot qui transportait Mathilde et les enfants. On fit de nombreuses haltes pour éviter les étapes trop longues par ce froid mordant. Lou remarqua en cette occasion que la main de fer se manifestait plus souvent par grand froid, la douleur dans la poitrine se faisait sentir pour des efforts beaucoup moins importants. Bien sûr, il ne dit rien de tout cela à Mathilde, qui le guettait du coin de l’œil et n’aurait pas manqué de vouloir le mettre dans le chariot avec les enfants, comme un vieil impotent, si elle avait su la chose.




  LA SUCCESSION DE GASCOGNE


  [image: 100000000000010800000172492C4073E9F23C72.png]es Châlusiens étaient rentrés depuis quinze jours seulement. Ils se trouvaient bien au chaud dans leur beau château de Chabrol quand un coursier venu de Limoges se présenta au seigneur de Châlus.


  — Seigneur Lou, dit l’homme, le vicomte Guy souhaite vous voir en son château de Limoges, ainsi d’ailleurs que tous ses vassaux, car Guillaume, le duc d’Aquitaine, part en campagne et il a besoin de renforcer son ost avec quelques fiers seigneurs du Limousin.


  — Et contre qui va guerroyer notre jeune duc ? demanda Lou qui se souvenait que Pierre était devenu Guillaume, le septième duc d’Aquitaine, lors du mariage de Lou-Leif à Dreux.


  — Je ne sais, répondit le messager, je crois que c’est de cela dont veut vous entretenir le vicomte.


  — Eh bien, mon cher Aurèle ! lança joyeusement Lou à l’époux d’Adalmode, on dirait que nous allons pouvoir nous dégourdir un peu les pattes, il y a longtemps que les Limousins n’étaient pas partis en guerre.


  — Les Limousins, je ne sais pas, intervint Mathilde, mais toi, tu as bien assez guerroyé toute ta vie, il n’est pas question que tu repartes en campagne.


  — Il ferait beau voir que le seigneur de Châlus ne réponde pas au devoir d’ost quand son duc le lui demande, répondit Lou.


  — Tu peux remplir ton devoir d’ost et envoyer tes hommes, commandés par Aurèle s’il le faut, mais toi, tu restes ici, s’énerva Mathilde, personne ne te fera le reproche de déléguer ton gendre à près de quatre-vingts ans. Adalmode, dis-lui quelque chose !


  — Grand-mère a raison, intervint la jeune femme, tu n’es plus en âge de mener campagne, il est légitime qu’Aurèle représente notre fief dans l’ost d’Aquitaine.


  — Lou, les femmes ont raison, plaida Aurèle à son tour, je mènerai les troupes de Châlus dans l’armée d’Aquitaine.


  — Nous verrons cela, répondit Lou, j’irai au moins à Limoges voir ce qui est dit et de quelle campagne il s’agit.


  Le messager du vicomte avait assisté bien malgré lui à cette discussion. Il jugea bon de ne pas intervenir et encore moins de s’éterniser. Il précisa simplement que la réunion aurait lieu dans deux jours.


  Ainsi, le surlendemain, Lou et Aurèle se présentaient au château, dans la célèbre tour de la motte des vicomtes de Limoges. Toute la noblesse limousine était là, ainsi que Guy, naturellement. Le duc Guillaume présidait la réunion, accompagné d’un jeune homme qui lui ressemblait fort.


  — Qui accompagne notre duc ? demanda Aurèle à Lou.


  — Guillaume a un frère jumeau prénommé Guy-Geoffroy, répondit Lou. Vu la ressemblance et la proximité d’âge, je pense que c’est lui.


  Le vicomte Guy prit la parole en premier :


  — Mes chers amis, nobles seigneurs du Limousin, nous sommes ici aujourd’hui sur la demande de notre suzerain, le duc d’Aquitaine, je vous remercie d’avoir répondu nombreux à son appel.


  L’assistance ne broncha pas à cette entrée en matière, tous savaient que c’est ce qu’allait dire le duc qui serait important. L’autorité du vicomte Guy sur ses terres était très incertaine, elle avait diminué dans les mêmes proportions que l’influence des vicomtes de Limoges dans le duché d’Aquitaine. On était loin du temps où Guy Ier et son fils Adémar causaient d’égal à égal avec leur suzerain, le duc d’Aquitaine. Guy II avait acquis une réputation de piètre guerrier, fortement entiché des affaires de l’Église et beaucoup moins des champs de bataille.


  À l’opposé, le duc, du haut de ses vingt-deux ans, portait bien. On ne le connaissait pas encore dans la vicomté mais on était prêt à le servir.


  — Nobles seigneurs du Limousin, attaqua Guillaume, je me fais l’écho de votre vicomte pour vous remercier d’être là aujourd’hui. Si je suis venu devant vous, c’est pour solliciter votre aide face à une injustice dont l’Aquitaine est victime.


  Les seigneurs réunis frappèrent le pommeau de leurs épées contre leurs écus en signe de soutien au duc.


  — Vous savez que mon demi-frère Eudes, le duc de Gascogne, est mort l’an passé en venant à Poitiers réclamer son titre de duc d’Aquitaine.


  Il y eut un nouveau brouhaha dans l’assistance signifiant que les Limousins connaissaient tout de cette affaire. Allait-on marcher contre Geoffroy d’Anjou qui avait commandité cet assassinat ?


  — Fort heureusement, le duché d’Aquitaine est revenu à son prétendant naturel, reprit le duc, en l’occurrence moi. Par ailleurs, la Gascogne, comme vous le savez, est également nôtre depuis que Brisque, l’héritière du duché de Gascogne, est devenue la seconde épouse de mon regretté père. L’injustice provient du fait que le comte Bernard d’Armagnac, soutenu en cela par le comte de Toulouse, revendique la Gascogne. Ainsi, il nous faut faire respecter nos droits sur cette belle province et ne pas laisser l’Armagnac prendre ce qui nous est dû.


  Une troisième clameur s’éleva dans l’assistance : on avait identifié l’ennemi.


  — Nous saurons faire respecter ces droits, voilà pourquoi je dois réunir l’ost d’Aquitaine et marcher sur l’Armagnac.


  Cette fois-ci, les acclamations devinrent cris de joie, tout le monde voulait en découdre avec ce Bernard d’Armagnac que personne ne connaissait cinq minutes auparavant.


  — Tu connais cette maison d’Armagnac ? demanda Aurèle à Lou.


  — J’ai connu le père de Bernard, répondit Lou, Géraud Tranchelion, un fier batailleur qui avait épousé une fille de Guillaume le Grand et de Brisque de Gascogne, donc la sœur d’Eudes de Gascogne. Voilà pourquoi Bernard revendique la Gascogne, par sa mère.


  — Son lien de parenté est au moins aussi proche que celui de notre duc, observa Aurèle.


  — C’est vrai, admit Lou, je dirais même que ce Bernard a du sang des anciens ducs de Gascogne qui coule dans ses veines, tandis que notre duc n’en a pas une goutte car il n’est que le beau-fils de Brisque alors que Bernard en est le neveu.


  Le jeune duc, rassuré par l’enthousiasme des Limousins, demanda :


  — Qui sera de mon ost ?


  La majorité des bras se levèrent, celui de Lou comme tant d’autres. Le seigneur de Châlus mit une bourrade dans les côtelettes d’Aurèle, qui leva la main à son tour, sans grand enthousiasme toutefois.


  — Tu viens de me dire que la légitimité de cette campagne n’était pas évidente et tu comptes y participer ? s’étonna Aurèle.


  — Il n’appartient pas aux vassaux de disserter sur l’opportunité des campagnes de leur suzerain. Ils sont là pour obéir, voilà tout, déclara Lou avec emphase.


  — Je crois que tu as tellement envie d’aller batailler que même un mauvais prétexte te convient, ajouta Aurèle.


  — Point du tout. D’ailleurs, participer à cette campagne n’est pas synonyme de batailler, il suffit parfois de paraître, de montrer sa force pour que bonne justice se fasse.


  — Je pense que Mathilde et Adalmode vont t’occire plus certainement que les Armagnacais si tu t’obstines à partir, je suffirai bien, à la tête de nos hommes, pour représenter le fief de Châlus.


  — Je pense que le duc sera content d’avoir un peu d’expérience à ses côtés, même si mon bras n’a plus la valeur d’antan, rétorqua Lou.


  Le duc en était justement à dénombrer ceux qui allaient partir à ses côtés. Sans surprise, le vicomte Guy ne fut pas de ceux-là. Le jeune duc eut la courtoisie de ne pas lui demander les raisons de sa défection, mais il fut clair pour tout le monde que la réputation des vicomtes de Limoges allait encore pâtir de cette affaire. Cependant, Adémar, le jeune frère de Guy, se proposa pour partir, sauvant quelque peu l’honneur de sa famille. Au total, environ deux cents seigneurs du Limousin furent d’accord pour accompagner Guillaume dans sa campagne, ce qui, avec leurs hommes, représentait un fort contingent.


  — Mes amis, reprit Guillaume, ravi de sa moisson de guerriers, je savais que le Limousin répondrait présent à mon appel. L’ost d’Aquitaine se rassemble actuellement à Poitiers, nous nous mettrons en route d’ici trois à quatre semaines et nous passerons par Limoges, vous pourrez alors nous rejoindre.


  Cet arrangement sembla convenir à chacun. Lou et Aurèle s’apprêtaient à rentrer à Châlus quand le duc Guillaume les rattrapa à la sortie du château.


  — Messire Lou, dit le duc, j’ai vu avec plaisir que vous étiez parmi les volontaires pour m’accompagner dans cette campagne, mais j’aimerais vous demander encore davantage, seriez-vous d’accord pour faire partie de mes conseillers ? Je suis encore bien jeune et il s’agit là de ma première campagne, votre expérience me sera précieuse.


  — C’est un honneur pour moi de servir mon duc, répondit Lou, je m’efforcerai de vous être de quelque secours, mais vous avez également sur vos terres un autre vieux guerrier comme moi qui pourrait vous être de bon conseil, avez-vous sollicité Robert la Pogne ?


  — Hélas, répondit Guillaume, le seigneur de Ruffec n’est plus, il est décédé il y a moins d’un mois d’une mauvaise fièvre, m’a-t-on dit.


  Lou fut très affecté par cette nouvelle qui n’était pas encore arrivée jusqu’à Châlus. Il avait fait tant de campagnes, il avait tant de souvenirs avec son beau-frère, qu’il en éprouva un fort chagrin. Il se retint pour ne pas pleurer devant Guillaume, mais le duc vit bien que la réputation du seigneur de Châlus n’était pas une légende : il était effectivement aussi ferme du bras que mol du cœur.


  — C’est le duc lui-même qui m’a demandé de le suivre, plaidait Lou dans la grande salle de son château à Châlus, dès le lendemain. Je n’ai pas pu refuser.


  — Ce jeune duc ne sait-il pas qu’à près de quatre-vingts ans on ne manie plus l’épée ? répondit Mathilde, rouge de colère.


  — Le duc a demandé à Lou d’être de son conseil, il ne compte pas le voir l’arme au poing, intervint Aurèle pour venir en aide au seigneur de Châlus qui en avait grand besoin devant son épouse fort courroucée.


  — Connaissant grand-père, répondit Adalmode à son mari, personne ne l’empêchera de sauter sur son destrier et de courir se jeter dans la mêlée.


  — Je jure de l’avoir à l’œil, déclara Aurèle, je l’attacherai à un arbre s’il le faut.


  — Mais, mon pauvre ami, au premier cliquetis d’armes, il arrachera ton arbre et partira avec le tronc sur le dos pour en découdre, tu ne connais pas le gaillard ! répondit Mathilde.


  — Cessez un peu vos stupides querelles, ordonna Lou, si je veux participer à cette campagne, c’est parce que j’en sens la cause incertaine et je voudrais éviter à notre duc des désillusions, j’espère pouvoir empêcher quelques inutiles carnages.


  — Que me chantes-tu là ? reprit Mathilde, ce serait bien la première fois qu’au lieu de provoquer un carnage tu l’éviterais !


  — Justement, répondit Lou, sur mes vieux jours j’entends faire preuve de moins d’arrogance et peut-être même sauver quelques vies. Si cela peut vous rassurer, je n’emmènerai pas mon épée.


  — Ni ta hache, ni ton arc ? demanda Adalmode.


  — Rien de tout cela, assura Lou.


  Aurèle et les deux femmes regardaient le seigneur de Châlus d’un œil dubitatif : imaginer que Lou puisse partir en campagne sans une seule arme était au-delà de leurs possibilités.


  — Aurais-tu traficoté quelque bâton de pèlerin, comme autrefois sur les routes de Jérusalem ? s’enquit Mathilde, qui connaissait toutes les ruses de son homme.


  — Pas une seule arme sur moi, répéta Lou, j’ajoute que je vais proposer à d’autres membres de la famille de venir avec nous pour qu’ils me surveillent avec Aurèle.


  — À qui penses-tu ? demanda Mathilde, suspicieuse.


  — Il se trouve que l’un des seigneurs du Limousin n’a pas été convié à participer à cette campagne, je pense que le vicomte de Bridiers serait fort marri que son suzerain parte en guerre sans lui en parler.


  — Je ne sais pas ce que tu mijotes, Lou de Châlus, dit Mathilde, mais sache que je t’aurai à l’œil moi-même car je vais partir en campagne avec toi, le duc Guillaume sera ravi d’avoir une guérisseuse à ses côtés.


  Lou dut accepter ce compromis. Le soir même, deux pigeons voyageurs quittaient le magnifique pigeonnier que le seigneur de Châlus, selon les préceptes et les recommandations de sa fille Isabelle, avait fait construire en son château de Chabrol.


  Trois semaines plus tard, les Limousins n’avaient pas de nouvelles de leur duc, mais ils étaient fin prêts à le suivre dès qu’il apparaîtrait sur la route de Poitiers. À Châlus, Lou était dans la basse-cour de son château en train de donner une leçon de tir à l’arc à son arrière-petit-fils. Il avait fabriqué une arme sur mesure pour l’enfant et il était assez content de la manière dont il s’en servait. Le petit Lou, dans sa septième année, était déjà capable d’atteindre une cible à trente coudées.


  — Maintenant que je sais tirer à l’arc et me battre à l’épée, dit l’enfant, il faut que tu me montres comment on se sert de la hache.


  — Pour ça, je suis moins expert que ton grand-oncle Bjarni, expliqua Lou, rien de tel qu’un Viking pour t’enseigner le maniement de cet engin. À la prochaine réunion de famille, tu lui demanderas de t’apprendre. Mais, en attendant, tu as encore du travail à la lance et au fléau d’arme.


  — Sans compter qu’il faudrait que quelqu’un apprenne à mon petit-fils à jouter correctement, lança une voix venue de la porte du château.


  Les deux Lou se retournèrent en même temps mais le plus jeune réagit en premier.


  — Grand-père Eudes ! s’écria le marmot en se précipitant vers le cheval du comte de Sens.


  Immédiatement derrière Eudes apparut un chariot, transportant deux gros tonneaux et mené par Jason.


  — Et oncle Jason ! reprit le petit Lou, ne sachant plus où donner de la tête.


  Les cris de l’enfant attirèrent Aurèle, Adalmode et Mathilde et bientôt il y eu moult embrassades et fortes brassées dans la basse-cour du château de Chabrol, ce d’autant plus que les jeunes Emma et Mathilde arrivèrent rapidement en renfort pour participer à cette grande séance de câlineries.


  Les joies des retrouvailles passées, Lou expliqua à son fils et à son petit-fils les tenants et les aboutissants de la campagne entreprise par le duc d’Aquitaine. Mathilde, de son côté, voulut quelques explications :


  — Qu’est-ce que ces deux coupe-jarrets d’Eudes et Jason vont venir faire dans cette affaire ?


  — Eudes, en tant que vicomte de Bridiers, répond tout naturellement à son devoir d’ost en venant seconder le duc, répondit Lou. Quant à Jason, il n’y a pas médecin plus qualifié pour assister une armée en campagne. Je te rappelle que Jean dit que c’est le chirurgien le plus habile du monde.


  — Et qu’est-ce que ce chirurgien hors pair apporte dans son chariot ? Des ustensiles pour soigner les blessés, je présume ?


  — C’est fort probable, répondit Lou.


  — Ne me prends pas pour une imbécile, s’emporta Mathilde, je sais très bien ce que Jason apporte habituellement dans ses grands tonneaux. Tu m’avais promis qu’il n’y aurait pas d’arme.


  Le fils de Jean assistait impuissant à cette altercation, il savait que quand grand-mère Mathilde était dans cet état-là, toute phrase malheureuse, tout haussement de sourcil pouvait déclencher un carnage.


  — J’ai promis que je ne porterais pas d’arme moi-même, expliqua Lou, et le contenu des tonneaux de Jason, je l’espère, sera dissuasif et va nous éviter d’en découdre.


  Mathilde haussa les épaules et préféra quitter la pièce arborant la mine contrariée de Cléopâtre quand Jules César rentrait tard le soir en ayant abusé des vins d’Égypte. À quoi bon argumenter contre cette bande d’étripeurs ? songeait-elle.


  Dès le lendemain, un soldat du vicomte Guy se présenta à Châlus pour annoncer que l’ost du duc d’Aquitaine avait campé la nuit précédente à Bellac et qu’il était attendu à Limoges en fin de journée. Les Châlusiens décidèrent donc de partir dès le lendemain avant le lever du jour pour se joindre à l’armée de leur duc et à cette campagne.


  Le mont Jovi était recouvert de l’imposante armée des Aquitains. Le duc Guillaume avait rassemblé près de cinq mille hommes et les Limousins étaient environ huit cents à venir compléter cet effectif. Lou vint se présenter au duc accompagné d’Eudes, et le jeune Guillaume fut très heureux de voir ensemble le père et le fils, les deux légendaires guerriers du Limousin, se joindre à lui.


  — Sire Lou, je suis ravi, je n’osais vous demander lors de notre dernière entrevue si par hasard votre fils Eudes voudrait bien nous accompagner et voilà que vous me l’amenez aujourd’hui.


  — Il était de mon devoir d’être avec vous, messire Guillaume, assura Eudes. Bridiers est l’un de vos fiefs et, bien que je l’aie confié à Pierre, qui en est devenu le seigneur, j’en suis toujours le vicomte.


  — Eh bien, voilà qui fait bien mon affaire, répondit Guillaume, et tout comme votre père, j’aimerais que vous fassiez partie de mon conseil.


  — J’en suis flatté, monseigneur, répondit Eudes en s’inclinant.


  Quand le père et le fils rapportèrent les propos du duc aux autres Châlusiens, Mathilde ne put s’empêcher de commenter la chose :


  — Avec deux conseillers comme ça, après avoir maté les Armagnacs, c’est bien le diable si le duc Guillaume ne pousse pas jusqu’au Saint-Sépulcre pour l’arracher aux infidèles.


  L’ost d’Aquitaine quitta Limoges en franchissant la Vienne par le pont Saint-Martial et le long cortège prit la route du sud.


  La première étape se fit le soir même à Uzerche. Les presque six mille guerriers du duc s’installèrent, sur les rives de la Vézère, autour du castrum construit par Pépin le Bref et de la célèbre abbaye Saint-Pierre, au grand dam des moines qui virent leurs vignes et autres plantations sérieusement malmenées par cette énorme troupe. Dès son arrivée en ce lieu réputé, le duc Guillaume alla se recueillir dans la crypte de l’église abbatiale qui contenait les reliques de Léon et Coronat, les deux saints bretons.


  Le soir même, sous la tente du duc, se tenait le premier conseil de campagne. Comme prévu, Lou et Eudes étaient là, ainsi que Geoffroy Taillefer, le comte d’Angoulême, et Adalbert, le comte du Périgord et second fils d’Hélie. L’ami de Lou qui avait succédé à son père Boson II, après avoir trucidé son frère, l’infâme Boson le Bel, était décédé en 1031, la même année que le roi Robert.


  — Mes amis, je suis bien aise de cette première journée de marche. Dès demain, nous serons à Comborn, sur les terres de Boson de Turenne qui m’a promis encore une centaine de lances.


  — Messire Guillaume, demanda Lou, quel est le but de notre campagne ?


  — Le château de Lectoure, expliqua le duc, c’est la capitale de l’Armagnac et c’est là que Bernard se terre.


  — C’est une forteresse réputée inexpugnable, précisa le comte d’Angoulême.


  — Ne nous aviez-vous pas dit à Limoges que le comte de Toulouse soutenait Bernard d’Armagnac dans ses revendications sur la Gascogne ? interrogea Lou.


  — Si, répondit Guy-Geoffroy, le frère jumeau du duc, et c’est bien là tout notre problème, nous devrions venir à bout des Armagnacs, mais si le comte de Toulouse se met en tête de les soutenir, la partie sera tout autre.


  — Eh bien, justement, répondit Lou, il conviendrait de dissuader Pons de Toulouse de venir dans notre dos soutenir nos adversaires pendant que nous les attaquons.


  — Diviser nos ennemis serait en effet une sage précaution, concéda Guillaume, mais comment faire ?


  — Peut-être pourrions-nous rendre une petite visite aux Toulousains, intervint Eudes qui avait discuté stratégie avec son père, et leur expliquer combien il serait dangereux de nous attaquer.


  — Vous croyez que cela suffira à les dissuader ? s’enquit Adalbert.


  — Nous avons une certaine habitude des négociations et une certaine capacité de persuasion, assura Lou, et, par ailleurs, Dieu est de notre côté, il nous aidera dans nos démarches, n’est-ce pas ?


  — Assurément ! répondirent en chœur les membres du conseil de Guillaume.


  C’est donc vers Toulouse et après avoir reçu, dès le lendemain, les renforts de Boson, le vicomte de Turenne et Comborn, que les Aquitains poursuivirent leur route.


  Ils arrivèrent devant la cité toulousaine, en soirée, trois semaines après leur départ. Lou et Eudes étaient déjà passés par là à deux reprises et ils connaissaient bien les lieux. Ils purent expliquer au duc d’Aquitaine et à son état-major la disposition assez curieuse de cette cité.


  La puissante muraille de la ville, construite sur la rive droite de la Garonne, était doublée d’un fossé rempli d’eau et laissait à l’extérieur et au nord la célèbre église de Saint-Sernin et son monastère, construits autour du sépulcre du premier évêque toulousain. Également implantée à l’extérieur de l’enceinte, un autre lieu d’importance s’élevait le long de la Garonne : le monastère de Saint-Pierre-des-Cuisines, tout aussi exposé que le précédent.


  — Je suis étonné que les comtes de Toulouse laissent ainsi en dehors de leurs murailles deux monastères aussi célèbres, nota Guy-Geoffroy, ils font une proie bien tentante pour les brigands de toute sorte.


  — Je pense que le projet de Pons est d’agrandir son enceinte vers le nord pour effectivement protéger ces deux domaines, précisa Eudes en montrant un pan de muraille manifestement en construction et qui semblait prolonger l’enceinte est vers le nord.


  À l’ouest, la Garonne faisait un rempart naturel pour la cité.


  — Est-ce la demeure du comte que j’aperçois là-bas ? demanda Guillaume en montrant ce qui ressemblait à un fort, à l’angle nord-ouest de la ville, juste derrière la muraille.


  — Non, expliqua Lou, qui avait également pensé, lors de son premier passage dans la ville, qu’il s’agissait là du château des maîtres de la cité. Vous voyez là l’ancien palais des rois goths, les comtes de Toulouse habitent actuellement au sud, à l’opposé de cette enceinte.


  — Les rois goths s’étaient installés là car ils surveillaient ainsi le gué du Bazacle, l’ultime passage à gué de la Garonne jusqu’à Bordeaux, précisa Eudes. Ce gué est tellement aisé à franchir que les comtes de Toulouse n’ont pas jugé utile de bâtir un pont sur le fleuve.


  — Il me semble pourtant exister un ouvrage qui enjambe le fleuve, fit observer Guy-Geoffroy en désignant une construction qui paraissait effectivement franchir le cours d’eau.


  — Il s’agit de l’aqueduc construit par les Romains, expliqua Lou, il est porté par un vieux pont, mais qui n’est guère utilisable.


  — Par où rentre-t-on dans cette cité ? demanda Guillaume.


  — Au nord se trouve l’entrée dite de la Porterie, expliqua Lou, à l’est la porte Saint-Étienne, mais l’accès principal est au sud, c’est la porte Narbonnaise qui est fortifiée et c’est là que résident Pons et sa famille, c’est en tout cas à cet endroit que j’ai rencontré son père il y a maintenant plus de quarante ans.


  — Allons disposer l’ost devant cette porte sud, proposa Guillaume, Pons verra ainsi nos forces.


  Le duc donna l’ordre à ses troupes de contourner la ville par l’est. Le long cortège de l’ost d’Aquitaine se mit en branle et entreprit de défiler devant les murailles de la cité, montrant au passage sa puissance aux soldats qui garnissaient les courtines de l’enceinte des Toulousains. En passant devant la porte Saint-Étienne, on aperçut la cathédrale du même nom, la résidence épiscopale de la ville.


  — Qui est l’évêque actuel du diocèse de Toulouse ? demanda le comte d’Angoulême.


  — Un certain Arnaud, répondit Guillaume, nouvellement désigné. Je me suis renseigné sur le rôle du clergé dans la cité et son importance auprès du comte Pons, mais il paraît que l’évêque n’influence guère la politique locale. Il faut chercher le pouvoir religieux vers l’abbaye bénédictine de Moissac, véritable centre liturgique de la région. Il semble cependant qu’il ne faille pas compter sur les religieux pour nous aider dans nos démarches, Pons n’a pas l’habitude de prendre conseil auprès des émissaires du Seigneur pour prendre ses décisions.


  — Au moins l’évêque et le comte ont mis leur lieu de résidence derrière la même muraille, nota Lou, nous n’avons pas de double enceinte comme à Limoges et dans de nombreuses cités.


  Arrivés devant la porte Narbonnaise, les Aquitains trouvèrent un endroit dégagé pour établir leur campement, en face des deux tours antiques qui défendaient cette entrée et juste devant le fossé, très large à cet endroit. Il y avait cependant un espace permettant de cheminer entre ce fossé et la muraille.


  — Curieuses, ces douves qui ne sont pas adossées à l’enceinte, observa Eudes.


  — Utiles, commenta Lou d’un air songeur.


  — Si nous devons prendre cette cité par la force, l’affaire ne sera pas des plus simples, constata le duc.


  — Nous n’avons pas besoin de prendre la ville, précisa Lou, il nous suffit de convaincre le comte de ne pas nous faire obstacle lors de notre attaque de l’Armagnac.


  — Je pense qu’une bonne nuit de sommeil nous permettra d’aborder au mieux cette négociation dès demain, reprit Eudes. Père, je te suggère d’aller faire une promenade nocturne autour de la muraille en compagnie de Jason. Tes vieilles jambes ont besoin de se mouvoir quelque peu après ces trois semaines de chevauchée.


  — L’une de mes vieilles jambes pourrait s’élever jusqu’à ton arrière-train, impudent maraud, pour t’apprendre à vénérer un peu plus tes ancêtres ! répondit Lou.


  Sur ces bonnes paroles, les Aquitains allèrent se coucher, tandis que Lou montait sur le chariot de Jason pour partir visiter nuitamment ce fameux espace qu’il avait bien remarqué entre le fossé et l’imposante muraille de la bonne ville de Toulouse.


  Dès le lendemain, le duc Guillaume envoya un messager à Pons pour solliciter une audience. Il se fit accompagner dans cette visite par son frère Guy-Geoffroy, et par les comtes d’Angoulême, du Périgord, et par Lou.


  Pons reçut Guillaume dans sa grande salle de réception, dans la forteresse de la porte Narbonnaise. Il était en compagnie d’Adalmode de la Marche, sa récente épouse, de sa mère, la comtesse Emma de Provence, ainsi que d’une dizaine des principaux seigneurs de son comté.


  L’épouse de Pons était la fille de Bertrand, le comte de la Marche récemment décédé. Cette Adalmode venait de se séparer de son premier mari, Hugues de Lusignan, sur ordre du pape pour cause de consanguinité. On la disait très influente sur les décisions de son nouvel époux.


  — Guillaume, mon cousin, attaqua Pons, quelle est cette grande armée que tu as déployée sous mes murailles ? Veux-tu donc m’attaquer ?


  — Point du tout, mon cousin, répondit le duc, je suis en route pour châtier Bernard d’Armagnac, un vilain drôle de tes vassaux, qui me conteste la Gascogne que j’ai pourtant obtenue en toute légitimité, en juste succession de mon frère Eudes.


  — Cet Eudes n’était que ton demi-frère, ce me semble, répondit Pons, tu n’avais aucun lien de sang avec Brisque, sa mère, la duchesse de Gascogne, dont Bernard est le neveu.


  — Brisque a apporté la Gascogne en dot à mon père, répliqua Guillaume, l’annexant ainsi à l’Aquitaine. Depuis, tout naturellement, le duc d’Aquitaine est aussi le duc de Gascogne.


  — Votre père, le vénérable Guillaume le Grand, avait souhaité cependant que l’Aquitaine soit séparée de cette Gascogne, fit observer Adalmode – prouvant ainsi qu’elle était parfaitement au courant des affaires de son époux. Il avait donné la première à Guillaume le Gros, son fils aîné, et la seconde à Eudes, son deuxième fils, si j’ai bonne mémoire.


  — C’est bien ainsi que je compte répartir les choses, madame, lui répondit le jeune Guillaume, je serai duc d’Aquitaine et mon frère Guy-Geoffroy duc de Gascogne.


  Pons toisa un moment le frère jumeau de Guillaume, il n’aimait pas voir réunies l’Aquitaine et la Gascogne, la puissance de ces deux duchés rassemblés serait une grande menace pour ses terres. Le fait que ce soient les frères jumeaux qui possèdent ces vastes territoires ne le rassurait pas du tout.


  — Ton ost est puissant, reprit Pons, mais je suis sur mes terres, je peux assez facilement résister dans ma ville et rapidement rassembler autant d’hommes que toi qui menaceront tes arrières. Il serait plus sage que les Aquitains regagnent leur bonne ville de Poitiers avant de subir de lourdes pertes.


  — Messire Pons, intervint Lou, votre raisonnement se tiendrait si vos murailles vous protégeaient efficacement de nos troupes le temps que vous réunissiez les vôtres, mais j’ai peur que ce ne soit pas le cas et que nous entrions dans Toulouse dès aujourd’hui, si nous le voulons.


  — Est-ce bien le seigneur de Châlus que je reconnais à tes côtés, mon cher Guillaume ? s’étonna Pons.


  — Lui-même, répondit l’Aquitain non sans quelque fierté d’avoir dans ses rangs une telle légende vivante.


  — Je ne ferai pas injure au grand guerrier que tu es, mon cher Lou, reprit Pons, en disant que l’âge a gâté ta vision des choses, mais mes murailles ne sont pas prêtes à tomber en un jour.


  — Il ne faut jurer de rien, répondit Lou, à mon « grand âge », j’ai vu beaucoup de choses surprenantes et, si vous acceptiez de vous déplacer sur vos belles murailles, j’aimerais vous y montrer quelque faiblesse.


  — Voyons cela, répondit Pons, un peu déçu cependant que le guerrier légendaire, qu’il admirait tant dans son enfance, soit devenu sénile sur sa vieillesse.


  Toulousains et Aquitains se déplacèrent vers la tour antique orientale qui défendait la porte, celle qui avait été renforcée de trois contreforts par le père de Pons. Le duc Guillaume lui-même n’était pas rassuré, il se demandait quelle « faiblesse » Lou avait bien pu apercevoir dans les murailles toulousaines, car lui n’en avait vu aucune.


  Arrivés sur le lieu d’observation, tout le monde put constater que l’armée des Aquitains avait certes installé son campement face à la muraille des Toulousains, mais qu’aucune attaque n’était en préparation.


  — Vos troupes me semblent davantage préparées pour aller à la pêche dans mon fossé que pour entreprendre un assaut, constata Pons ironiquement.


  — Parfois, les Aquitains font de grosses prises à la pêche, reprit Lou, il leur arrive de prendre une forteresse.


  Lou finissait sa phrase quand on vit partir de l’autre côté du fossé, depuis le camp des Aquitains, une flèche enflammée, tirée par un archer que l’on ne pouvait distinguer à cette distance.


  — Ils rêvent qu’ils abattent mes murailles avec une seule flèche ! ironisa à nouveau le comte de Toulouse.


  — Et il arrive que leurs rêves soient réalité, répondit Lou qui, comme tous les gens sur le chemin de ronde, suivait ce trait des yeux.


  La flèche décrivit une courbe harmonieuse et vint se planter à la base de la muraille, dans cet espace entre l’enceinte et le fossé, à quelque cent toises de la tour où se tenaient les deux ducs et leur compagnie.


  Il se produisit alors une explosion considérable qui médusa tout le monde de stupeur, les gens présents sur la tour se jetèrent à plat ventre, au mépris de leurs beaux habits. Ils étaient tous persuadés que les quatre cavaliers de l’Apocalypse allaient maintenant descendre des cieux, selon la prévision de Jean l’Évangéliste.


  Seul Lou resta debout, stoïque, observant la partie de la muraille d’où était parvenu ce bruit assourdissant. Il y eut un gros nuage de poussière soulevé par l’explosion et qui masqua la vue de chacun pendant un certain temps. Puis, petit à petit, le nuage se dissipa, la poussière retomba. Pons, à quatre pattes, risqua un œil par-dessus un merlon de sa tour. Le spectacle qui apparut alors à la vue de tous médusa encore plus les observateurs que l’explosion elle-même : une énorme brèche s’était faite dans la muraille qui était écroulée jusqu’au sol sur une largeur d’environ trente coudées : là où se dressait un fier rempart quelques instants auparavant, on ne voyait plus qu’un grand trou à demi comblé par les pierres et les gravats.


  — Par tous les saints ! s’écria Pons. Qu’est-ce donc ?


  — Une petite faiblesse dans votre muraille, messire, comme je vous le disais tout à l’heure.


  Un homme de l’entourage de Pons s’approcha de son maître qui s’était enfin relevé et lui murmura à l’oreille :


  — Une légende raconte que les Châlusiens possèdent le secret d’une poudre noire capable des pires dévastations, c’est assurément cette poudre qui a provoqué un tel désastre, monseigneur.


  — Écrouler une muraille ainsi, c’est diablerie ! jura Pons, qui paraissait littéralement décomposé sur pied et donnait la main à son épouse pour l’aider à se relever.


  — Vous n’avez pas à vous en faire, monseigneur, reprit Lou sur un ton conciliant, ce n’est pas après vous que le duc Guillaume en a, sauf bien sûr si vous souhaitiez soutenir ce Bernard d’Armagnac, auquel cas nos soldats profiteraient de cette brèche généreusement ouverte dans votre muraille pour investir votre belle ville.


  Le marché parut des plus clairs au comte de Toulouse : soit il renonçait à soutenir les prétentions de Bernard, soit sa ville était prise par les Aquitains en un seul jour.


  Le duc Guillaume était tout aussi médusé que Pons.


  — Je n’ai pas le choix, murmura le Toulousain, on ne peut pas lutter contre de tels sortilèges.


  — Je vois que vous avez parfaitement saisi la situation, monseigneur, affirma Lou, il suffirait de nous le consigner par écrit et je suis certain que le duc Guillaume n’abuserait pas davantage de votre hospitalité et qu’il donnerait l’ordre à son ost de faire route vers l’Armagnac.


  — Naturellement, confirma Guillaume, qui venait de retrouver l’usage de la parole.


  Pons ne prit même pas le temps de redescendre dans ses demeures, il fit appeler son secrétaire et, du haut de sa muraille, il lui dicta :


  Nous, Pons Guillaume, second du nom, comte de Toulouse, d’Albi, d’Agen et du Quercy, marquis de Gothie et comte de Provence par la grâce de Dieu, jurons que la Gascogne, terre limitrophe des nôtres, est propriété légitime du duc d’Aquitaine. En vertu de ce fait nous n’encouragerons ni ne soutiendrons quiconque à contester cette juste chose.


  Fait aux ides de juin de l’an de grâce 1045, quatorzième année de règne du très saint roi Henri de France.


  Pons signa sa déclaration et apposa son sceau au bas du document, que le secrétaire remit à Guillaume.


  Après moult salutations et promesses d’indéfectible amitié et d’aides en tous genres, les Aquitains se retirèrent après que Guillaume eut donné l’accolade à Pons, son « bien-aimé cousin » dont il avait écorné la muraille par inadvertance mais sans que cela n’assombrisse le moins du monde leurs chaleureuses relations.


  — Est-ce cette mystérieuse poudre noire qui a produit ce miracle ? demanda Guillaume au seigneur de Châlus dès qu’ils eurent quitté Toulouse.


  — C’est bien elle, monseigneur, confirma Lou, nous sommes allés en déposer une grosse quantité au pied de la muraille cette nuit avec Jason en lieu et place de quelques pierres que nous avons descellées.


  — Et cette flèche enflammée que nous avons vue ? demanda Guy-Geoffroy.


  — Pour que la poudre explose, il faut lui apporter le feu, expliqua Lou, il vaut mieux alors être à bonne distance. Eudes a donc tiré une flèche enflammée à quatre cents coudées, depuis notre camp, pour éviter tout risque de projection.


  — Une telle arme peut permettre de remporter toutes les batailles, constata Guillaume encore totalement esbaudi de la facilité avec laquelle on s’était débarrassé de l’épineux problème des Toulousains.


  — La puissance de la poudre noire est telle, expliqua Lou, que nous avons décidé d’en garder le secret pour ne pas que de grandes meurtrissures ne soient commises avec elle.


  — Vous avez agi avec sagesse, seigneur Lou, observa Adalbert, cette poudre est certainement l’œuvre du Malin, comme le suspectait Pons.


  Lou se garda bien d’expliquer que le malin en question faisait partie de sa famille, qu’il se prénommait Jason et que, pour l’heure, il était médecin dans l’ost du duc d’Aquitaine.


  Il y avait près de soixante lieues pour se rendre de Toulouse à Lectoure. L’ost de Guillaume parcourut la distance en quatre jours car les routes étaient difficiles en cette région sauvage. Enfin, les Aquitains arrivèrent en vue du but de leur voyage : la forteresse des comtes d’Armagnac.


  Le château siégeait sur une colline dominant de près de deux cents coudées la vallée du Gers. Il était posé en « éperon barré » sur de hautes falaises calcaires, ce qui donnait une impression vertigineuse de la face ouest par laquelle arrivaient les Aquitains.


  — Eh bien, voilà déjà un côté où nous ne pourrons rien faire, fit remarquer Eudes en découvrant la forteresse.


  — On m’avait dit ce château imprenable, dit le duc Guillaume qui n’en pouvait plus d’écarquiller les yeux en voyant ces remparts impressionnants, mais on avait minimisé la chose !


  — Je ne connais pas de château imprenable, assura Lou paisiblement, tout au plus en est-il certains qui n’ont pas encore été pris, mais c’est simplement parce qu’ils n’ont pas eu l’honneur de recevoir notre visite.


  — Quel est le meilleur endroit pour installer nos troupes ? demanda Guy-Geoffroy.


  — Certainement pas ici dans cette plaine, affirma Eudes, nous sommes cent cinquante coudées en dessous des remparts, nous ne pourrons rien jeter là-haut, tandis qu’il serait facile à nos ennemis de nous balancer sur la tête tout ce qu’ils auront sous la main et gageons que ce ne sera pas de l’eau bénite.


  Suivant ces sages conseils, Guillaume ordonna à son armée de contourner la citadelle par le nord, car le sud paraissait tout aussi impressionnant et inabordable que l’ouest. Il fallut une bonne demi-heure à l’état-major aquitain pour contourner le château et se présenter devant la muraille est.


  — Au moins ici sommes-nous à niveau, observa le comte d’Angoulême.


  Les Aquitains avaient effectivement devant eux une muraille doublée par une fausse braie et protégée par un fossé. Le seul accès au château se trouvait là, par un énorme pont-levis.


  Quelques baraques proches du fossé constituaient un faubourg qui avait été déserté par ses habitants, dès qu’on avait su que l’armée des Aquitains était en approche.


  — La seule partie du château qui est attaquable est cette muraille est, fit observer Geoffroy Taillefer, mais nous n’avons aucune machine de siège, il va falloir que nos charpentiers se mettent à l’œuvre.


  — Il sera difficile d’approcher des beffrois, nota Guillaume, et ce fossé rempli d’eau ne va pas nous faciliter la tâche.


  Tandis qu’ils discutaient face à la forteresse, les murailles s’étaient garnies de soldats, afin de bien montrer aux visiteurs qu’ils n’étaient pas les bienvenus en Armagnac.


  — C’est l’heure d’aller parlementer avec le comte Bernard, proposa Lou à Guillaume, il faut voir ce que ce gaillard a à nous dire.


  Le duc se présenta donc entouré de deux hommes porteurs chacun d’un grand bouclier au cas où le comte d’Armagnac tenterait un vil coup.


  — Bernard ! cria Guillaume pour être bien entendu depuis les murs de la cité, es-tu sur cette muraille ?


  — J’y suis, répondit un homme de forte stature qui se tenait au-dessus de la poterne de son pont-levis, et prêt à ouïr ce que tu as à me dire.


  — Je suis venu te demander de prêter allégeance à mon frère Guy-Geoffroy, que j’entends nommer duc de Gascogne en succession de mon autre frère Eudes.


  — Je ne prêterai pas allégeance à un duc qui n’a pas une seule goutte du sang de la maison de Gascogne dans les veines, répondit Bernard.


  — La dernière à posséder ce sang était Brisque, qui s’est unie à mon père et a ainsi transporté en Aquitaine la lignée des ducs de Gascogne.


  — Ce n’est pas ainsi que nous voyons les choses de ce côté de la muraille, répondit Bernard, on t’aura mal renseigné, le dernier à posséder ce sang, c’est moi, le neveu de Brisque.


  — Tu sais que le duc Pons de Toulouse a juré de soutenir mon frère dans sa revendication ? assura Guillaume pour couper court à cette histoire de sang qui ne le mettait pas à son avantage.


  — Je sais cela, répondit Bernard, mais peu m’importe, tu ne prendras jamais ma forteresse et je contesterai le duché à ton frère jusqu’à mon dernier souffle.


  Les Châlusiens assistaient à ce dialogue depuis le camp des Aquitains.


  — Ce Bernard ne me paraît pas très commode, fit remarquer Eudes à son père.


  — On le surnomme « Tumapaler », ce qui, chez les Gascons, veut dire « le Taciturne », expliqua Lou, on ne l’intimidera pas avec des mots.


  — Et, comme tu as promis de n’utiliser que cela, intervint Mathilde, autant rentrer chez nous tout de suite.


  — Cela manque un peu de panache, ma chère grand-mère, intervint Jason, ton époux a la réputation d’un César, il nous a habitués au « Veni, vidi, vici ».


  — Oui, eh bien, pour une fois, il pourrait nous faire un Veni, vidi, réfléchi et reparti.


  Guillaume et Bernard n’étaient donc pas sur le point de s’entendre :


  — Eh bien, puisqu’il en est ainsi, lança le duc, les armes vont devoir parler, je te laisse la nuit pour réfléchir et demain nous attaquerons.


  — Installe-toi confortablement, répondit Bernard, tu es là pour un long moment.


  Chacun resta ainsi sur ses positions, Bernard redescendant de sa muraille et Guillaume regagnant le camp installé par son armée en face de ladite muraille.


  Lou ne perdit pas de temps pour entreprendre un mini-conseil de guerre avec son fils et son petit-fils.


  — Alors, que pensez-vous de la situation ? Et comment pouvons-nous tirer parti de nos armes un peu spéciales ?


  — La chose n’est pas simple, estima Jason, c’est la première fois que je vois ces fausses braies, mais elles vont nous empêcher de faire exploser la muraille comme à Toulouse, l’épaisseur des murs ajoutée à celle de la braie est de plus de dix coudées à la base, c’est énorme.


  — Oui, répondit Eudes, en réalité ces renforts extérieurs sont faits pour éloigner les beffrois et les échelles, on ne peut rien adosser ou approcher des murs avec ce second rempart qui double le premier à sa base.


  — Aussi nous ne pourrons rentrer que par la porte, constata Lou.


  — On peut brûler le pont-levis avec le feu grégeois que j’ai dans mon second tonneau, proposa Jason.


  — Oui, cette potion que tu as apportée pour soigner les malades, intervint Mathilde qui n’avait encore dit mot mais ne perdait rien des discussions, tu es bien là en tant que médecin, rappelle-moi ?


  — Il y a certainement une herse en fer derrière ce lourd panneau de bois, reprit Lou, éludant les commentaires sarcastiques de son épouse.


  — La fausse braie s’arrête de chaque côté à quatre coudées environ de la porte, observa Eudes. Si nous pouvions faire exploser les murs à ces endroits-là, ça nous permettrait de faire tomber la porte et même une éventuelle herse.


  — L’eau du fossé va également nous poser un problème, continua Lou, même si nous faisons une brèche dans la muraille, il sera difficile de traverser les douves à la nage pour en profiter, les archers vont nous faire grand mal du haut de leur muraille.


  — Je peux vider le fossé, suggéra Jason.


  — Et comment cela ? s’étonna Eudes.


  — Vous avez vu comment circulent les eaux dans ces douves ?


  — Elles viennent et repartent par deux trous dans la muraille, expliqua Lou, qui avait bien étudié le terrain, elles arrivent par un orifice proche de l’angle sud-est, elles circulent dans le fossé devant toutes les façades est et nord, puis elles disparaissent dans le château par un autre trou, proche de l’angle nord-ouest.


  — Oui et ces deux trous à la base de la muraille sont fermés par de volumineuses grilles en fer pour éviter que quelque assaillant ne se glisse par là dans la citadelle, ajouta Eudes.


  — C’est bien cela, confirma Jason et, pour faire obliquer les eaux dans ce dernier trou, il y a un mur qui les empêche de tomber de la falaise.


  — Certes, admit Eudes, j’ai noté la chose.


  — Eh bien, il suffit de faire exploser ce petit bout de mur, pour créer une magnifique cascade vers le Gers et assécher du même coup notre fossé.


  — Judicieux ! apprécia Lou, le fossé à sec, nous pourrons le traverser très facilement pour investir la place.


  — Tu veux dire que les soldats de Guillaume pourront le traverser, tandis que nous nous tiendrons sagement en arrière de tout cela, intervint Mathilde.


  — Naturellement, affirma Lou, c’était là juste une façon de parler.


  — Oui, et bien je vais les avoir à l’œil, tes façons ! assura Mathilde.


  Lou exposa les projets réalisés avec Eudes et Jason ce soir-là lors du conseil de guerre que Guillaume organisa sous sa tente. Chacun comprit bien que la porte et la muraille adjacente devraient se volatiliser et que le fossé allait s’assécher, par des moyens qu’on préférait ne pas connaître pour éviter de pactiser avec le diable. Ensuite, les choses normales allaient reprendre leur cour, il s’agirait de foncer par la brèche et d’étriper les Armagnacs, tous se sentaient plus à l’aise dans ce registre qu’ils connaissaient bien.


  Après le conseil, Lou, Jason et Eudes furent debout encore un moment, profitant de la nuit noire pour installer quelques-unes de leurs armes en des lieux précis. Quand Lou se glissa enfin sous la tente qu’il avait aménagée et qu’il retrouva le corps chaud de Mathilde, cette dernière lui posa une question :


  — L’eau de ce fossé qui pénètre par un trou des murailles dans la citadelle, que devient-elle derrière les murs ?


  — Je ne sais pas, répondit Lou, étonné par la question. Il doit y avoir une espèce de rivière qui traverse la basse-cour et les bâtisses, voire qui actionne quelque moulin.


  — Ces bâtisses sont probablement en bois et proches de cette rivière ?


  — C’est bien possible, admit Lou, qui ne voyait pas où son épouse voulait en venir.


  — Et voilà un moyen simple d’incendier le château de ton ennemi.


  — Et comment cela ?


  — Faudra-t-il que ce soit moi qui explique la stratégie militaire aux trois mâles belliqueux mais de courte cervelle que vous êtes ? Ce grand tonneau que Jason couve d’un œil énamouré contient bien du feu grégeois ?


  — Oui, avoua Lou.


  — Substance qui s’enflamme très facilement et qui flotte sur l’eau ?


  — Assurément.


  — Si tu verses le contenu de ce tonneau dans ton fossé et que tu l’enflammes, que va-t-il se passer ?


  — Tout le fossé va s’embraser et l’eau va passer par le trou.


  — Et… ? demanda Mathilde.


  — … et le feu va gagner l’intérieur de l’enceinte, réalisa Lou, qui comprenait enfin l’idée de son épouse.


  — Vu le pouvoir incendiaire de ta mixture, c’est bien le diable si elle n’enflamme pas un bâtiment proche de l’eau ou un moulin et alors, comme tu le sais, tout va brûler de proche en proche. Certes les pierres de la muraille ne brûleront pas…


  — … mais le désordre mis derrière les murs par cet incendie perturbera grandement les défenses du château, conclut Lou avec un grand sourire. Tu sais que tu es le plus habile stratège de la famille, ma chère épouse ?


  — Naturellement, confirma Mathilde en haussant les épaules et en se retournant pour s’endormir, tout le monde sait cela !


  Bernard d’Armagnac dormait du sommeil du juste, les Aquitains allaient l’attaquer en ce jour, mais cela ne l’inquiétait pas et ne lui procurait aucun cauchemar. La citadelle des comtes d’Armagnac avait soutenu victorieusement de nombreux sièges, il n’avait que mille hommes dans la place, et c’était plus que suffisant pour empêcher la prise de sa ville.


  Il fut subitement tiré de cette heureuse béatitude par son homme de faction :


  — Messire Bernard, venez vite !


  — Qu’y a-t-il ? Les Aquitains nous attaquent en pleine nuit ?


  — Ils ont mis le feu à la ville par quelque sortilège.


  — Que me racontes-tu là avec tes sortilèges ?


  — Le feu est arrivé dans notre enceinte par la rivière, répondit l’homme.


  — Cela ne se peut, répondit Bernard, qui était déjà en train de s’équiper d’un haubert par-dessus sa chemise.


  Le comte d’Armagnac jaillit ainsi de son donjon pour constater qu’effectivement toutes les bâtisses en bois à l’intérieur de l’enceinte étaient en feu. Ses soldats aidaient les vilains à puiser l’eau dans la rivière, mais l’eau était en flammes par endroits, comme l’avait dit son garde. Il observa même un de ses hommes qui venait de remplir un seau d’eau et l’avait jeté sur quelques flammèches qui s’approchaient d’une maison. Le résultat fut extraordinaire : le feu redoubla d’intensité comme s’il était attisé par l’eau.


  — Qu’est-ce donc ? murmura Bernard. L’eau se change en feu. Était-ce l’œuvre du diable ou de ses ennemis ?


  — Que font les Aquitains ? demanda-t-il à son garde.


  — Ils se sont massés devant le mur est.


  — Allons voir cela, décida le comte.


  Bernard se précipita vers l’escalier le plus proche qui menait aux courtines et il grimpa aussi vite que ses jambes purent le porter. Arrivé en haut, il constata effectivement que l’ost de Guillaume était sur le pied de guerre.


  C’est alors qu’il entendit un violent coup de tonnerre en provenance, lui sembla-t-il, du mur sud. Il partit en courant sur le chemin de ronde vers ce mur et il constata ce que ses hommes étaient déjà en train d’observer dans le jour naissant : le petit mur qui terminait le fossé et faisait revenir l’eau dans la citadelle avait disparu. L’eau de ses douves se précipitait dans le vide, par-dessus la falaise.


  — À ce train-là, lança un homme près de lui, notre fossé sera vidé dans cinq minutes.


  Bernard était totalement désemparé : d’abord le feu sur l’eau, maintenant son mur frappé par la foudre. C’est alors qu’il entendit deux nouveaux coups de tonnerre presque simultanés, en provenance cette fois-ci de la façade est, celle d’où il venait. Il entreprit de faire en sens inverse le chemin qu’il venait de parcourir et là il découvrit un spectacle qui le glaça de terreur : son pont-levis ainsi que les pans de muraille de part et d’autre avaient volé en éclats. La herse derrière la porte ne tenait plus que par quelques pierres qui restaient encore debout par miracle. Il vit cette lourde herse métallique se pencher doucement vers l’avant et finalement choir dans un bruit sinistre sur l’amoncellement de gravats qu’était devenue sa belle muraille.


  Il tomba à genoux en prière, sa dernière heure était arrivée. Dieu, pour une raison qu’il ignorait, avait abattu sa colère sur lui et son château. Il entendit les Aquitains pousser les cris de la victoire, les bougres n’avaient plus qu’à traverser un fossé à sec et enjamber quelques amoncellements de pierres pour déferler dans sa ville. Il vit plusieurs de ses hommes autour de lui, également dans les prières, attendant la mort sans opposer la moindre résistance. Soudain, la seule chose raisonnable à faire lui apparut : il fallait se rendre, son vainqueur exigerait sa tête, mais il sauverait peut-être ainsi ses hommes et ses vilains.


  Il descendit d’un pas lourd les escaliers qui menaient à la basse-cour et se dirigea vers ce qui avait été un puissant pont-levis. Les Aquitains, de leur côté, commençaient eux aussi à s’approcher lentement du fossé, ils n’étaient guère plus rassurés que Bernard et ses troupes. La colère de Dieu les surprenait eux aussi. Le comte d’Armagnac s’approcha du fossé, entouré de quelques-uns de ses hommes, et il reconnut Guillaume, à l’avant de ses troupes, également entouré de certains de ses seigneurs.


  — Guillaume d’Aquitaine, dit-il d’une voix solennelle, Dieu a tranché aujourd’hui dans notre différend, il veut que la Gascogne te revienne, je m’incline devant sa décision. Prends ma tête mais épargne ma garnison et mes manants. Notre Seigneur t’en sera reconnaissant et cela te sera compté le jour du Jugement dernier.


  — Dis à tes hommes de déposer les armes et je jure qu’il leur sera fait merci, répondit Guillaume.


  Bernard donna l’ordre de reddition qui circula de proche en proche dans la forteresse. De toute façon les Armagnacais avaient perdu toute volonté de se battre, ils étaient dans le même état d’esprit que leur seigneur : à quoi bon lutter contre la volonté évidente de Dieu ?


  Le comte Bernard fut emmené par quelques rudes gaillards, les mains liées dans le dos, dans une tente où il attendrait que l’on statue sur son sort.


  Une demi-heure plus tard, l’état-major de Guillaume se congratulait sous la tente du duc :


  — Faire campagne à tes côtés est de tout repos, mon cher Lou, assura Guy-Geoffroy, nous n’avons pas perdu plus de dix hommes lors de cette campagne et nous avons pris une citadelle réputée imprenable, défoncé la muraille d’une autre et mis à mal deux comtes.


  — Ç’en serait presque frustrant, ajouta Adalbert du Périgord, où sont les belles étripailles d’antan ? Avec tes armes nouvelles, nous n’avons plus le plaisir d’occire les marauds de nos propres mains.


  — Mes armes vont disparaître, répondit Lou, je ne tiens pas à les faire trop connaître, elles sont un tel outil de dévastation que j’ai peur de ce que les hommes pourraient en faire.


  — Je suis bien d’accord avec toi, approuva Guy-Geoffroy, j’ai eu au moins aussi peur de ces explosions que les Armagnacs, et je croyais que ce feu qui brûle sur l’eau n’était qu’une légende.


  — Les Grecs et même les Sarrasins l’utilisent dans les combats sur mer, expliqua Lou.


  — Que comptez-vous faire de Bernard ? demanda Eudes, qui, tout comme son père, ne tenait pas à trop parler des petits secrets familiaux.


  — S’il accepte de prêter allégeance à Guy-Geoffroy, je le restituerais bien dans ses titres.


  — Puis-je me permettre de suggérer quelque chose ? demanda Lou.


  — Faites donc, messire le seigneur de Châlus, répliqua Guillaume, le sourire aux lèvres. Jusque-là, vos idées ont été excellentes.


  — L’expérience m’a appris qu’il ne servait à rien d’opprimer injustement un vaincu, cela ne fait que l’inciter à reprendre un jour les armes.


  Des murmures d’approbation parcoururent l’assemblée des conseillers du duc.


  — La revendication de Bernard quant à son sang de Gascogne n’est pas infondée, aussi pourriez-vous diviser le duché de Gascogne en deux comtés, l’un de Bordeaux, regroupant les terres à l’ouest, et l’autre de Gascogne à proprement parler, regroupant les terres de l’Est sur lesquelles nous sommes.


  — C’est déjà une partition de fait, fit observer Guy-Geoffroy.


  — Ainsi, messire, continua Lou, s’adressant au frère jumeau du duc, vous pourriez être comte de Bordeaux et duc de Gascogne, tandis que Bernard serait comte de Gascogne, vous prêtant allégeance.


  — Ma foi, dit Guillaume qui réfléchissait à cette proposition, cela pourrait convenir en effet.


  — Bernard aurait un titre « de Gascogne » concordant avec le sang qui coule dans ses veines, ajouta Eudes.


  — C’est bien cela, confirma Lou.


  — Si cela te convient, mon frère, conclut Guy-Geoffroy, cet arrangement me sied fort bien.


  On amena Bernard sous la tente de Guillaume pour lui faire cette proposition et il fut bienheureux de devenir le comte de Gascogne à défaut d’en être le duc, persuadé qu’il était quelques instants auparavant que sa tête allait rouler au pied d’un billot.


  Après cette belle victoire, l’armée d’Aquitaine reprit la route du nord. Il fut néanmoins décidé de partager les troupes en deux. Une partie rejoindrait la ville de Bordeaux, dirigée par Guy-Geoffroy, qui irait ainsi prendre directement possession de son comté et de son duché, tandis que l’autre contingent accompagnerait le duc Guillaume dans son retour triomphal vers sa bonne ville de Poitiers. Les deux frères se donnèrent une solennelle accolade avant de se séparer et chacun s’en fut vers son duché.


  Les Limousins faisaient naturellement partie de la compagnie de Guillaume qui devrait passer par la vicomté de Limoges pour regagner sa capitale. Les Châlusiens chevauchaient à côté d’un chariot où Mathilde avait pris place.


  — Je dois dire, mon époux, concéda la dame de Châlus, que cette campagne fut rondement menée et que, pour une fois, tu as su refréner tes ardeurs belliqueuses et tenir ta parole, je ne t’ai vu aucune arme à la main.


  — C’est ainsi, répondit Lou, le seigneur de Châlus est devenu soucieux d’épargner les vies et de respecter la trêve de Dieu et il ne mettra plus la main sur son épée.


  Jason et Eudes échangèrent un regard, ils savaient tous deux que Lou portait toujours sous son surcot une dague, mais était-ce vraiment une arme ? Mathilde répondit à ce questionnement :


  — Cette dague que tu portes toujours contre ton corps ne saurait être considérée comme une arme, naturellement ?


  — Naturellement, dit Lou quelque peu gêné que Mathilde ait remarqué ce détail.


  — Un simple cure-dent, ajouta Mathilde, arborant un sourire entendu.


  — Exactement, répondit Lou en souriant également, montrant lesdites dents magnifiquement récurées à la dague chaque matin.


  Il fallut trois semaines pour regagner la vicomté de Guy de Limoges mais les Châlusiens quittèrent l’ost d’Aquitaine avant d’avoir vu la double enceinte de la cité limougeaude. La route par Saint-Yrieix était plus courte pour regagner leur château de Chabrol. Eudes et Jason firent le détour par Châlus avec Lou et Mathilde, pour saluer Adalmode, Aurèle et les enfants avant de regagner « le grand Nord », comme disait Mathilde en parlant des régions plus septentrionales que Bellac.


  Eudes fut chargé de raconter cette belle campagne au reste de la famille et notamment au jeune Lou, qui ne voulait pas en perdre une miette. Le marmot n’entendait pas laisser repartir son grand-père vers Sens sans lui avoir arraché quelques leçons de joute. Eudes dut lui expliquer toutes les ruses qu’il utilisait dans les tournois, dont certaines avaient été inspirées par Jean.


  — Est-il vrai que tu n’as jamais été vaincu en tournoi ? demanda l’enfant qui connaissait parfaitement la réponse mais qui ne se lassait jamais de l’entendre.


  — Jamais, répondit Eudes, le seul que je craindrais vraiment c’est Lou, ton arrière-grand-père, mais fort heureusement il ne prise guère ces « amusements de nobliaux désœuvrés », comme il les appelle, et il n’a jamais voulu m’affronter.


  — Tu aurais ainsi peut-être pu prendre ta revanche de la décureté qu’il t’a mise au tir à l’arc, comme me l’a expliqué Tristan, dit le mouflet avec quelque malice.


  — C’est ainsi dans notre famille, les vieux mettent volontiers quelques déculottées aux jeunes, corrigea Eudes, et méfie-toi que je ne sacrifie pas aux traditions familiales sur ta personne, impudent marmot !


  Eudes adorait discourir ainsi avec le jeune Lou, qui serait un jour le nouveau seigneur de Châlus et, songeait-il, le digne successeur de Lou Ier.


  Ainsi, Jason et Eudes passèrent-ils encore une semaine à Châlus avant que les locaux ne les laissent repartir vers leurs nordiques domaines et lointaines occupations.


  Lors d’un conseil du creux du lit, quelques jours plus tard, Mathilde discutait avec son homme :


  — Mon cher époux, c’est l’été !


  — Me crois-tu complètement sénile qu’il faille me rappeler en quelle saison nous sommes ? lança Lou.


  — Il y a longtemps que tu es sénile pour ce détail, je parie que tu as encore oublié ce qui se passe en été dans notre beau domaine.


  Lou réfléchit un moment, mais il ne voyait pas ce qu’il y avait de si mémorable en été sur ses terres.


  — Le seigneur de Châlus prend un an de plus tous les ans en été, reprit Mathilde, mais, comme chaque année, il a oublié ce détail.


  — Il est un âge auquel il est préférable d’« oublier ce détail », comme tu dis, répondit Lou, qui effectivement avait encore une fois oublié qu’il était né au mois de juillet.


  — Eh bien, sache que ta tendre épouse, elle, n’oublie rien, et que cette année j’ai prévu d’inviter quelques vieux amis. Connaissant ta maladie de cœur, je préfère te prévenir à l’avance plutôt que de te faire la surprise, comme autrefois.




  VIEUX AMIS


  [image: 100000000000014A0000017882742B19ED7B163F.png]athilde, pour fêter les soixante-dix-neuf ans de son époux, avait effectivement lancé quelques invitations. C’est ainsi que, le 6 juillet 1045, veille de l’anniversaire du seigneur de Châlus, on vit arriver à Chabrol plusieurs personnalités. Tout d’abord, de proches voisins en la personne d’Hateya de Courbefy, la veuve d’Étienne, qui dirigeait la seigneurie voisine de Châlus, entourée de ses enfants et maintenant de ses petits-enfants. Cette dame, venue d’un autre monde, avait atteint elle aussi un âge respectable, mais sa descendance semblait lui avoir donné l’envie de s’attacher à la vie. Elle était accompagnée de son fils aîné, prénommé Étienne, comme son père, et qui avait épousé une certaine Jelena de Bursac, fille d’un non moins certain Nénad et d’une Aline, de Bursac eux aussi. Étienne et Jelena étaient accompagnés de leur fils Hugues, jouvenceau d’une douzaine d’années.


  Lou et Mathilde voyaient régulièrement leur voisine Hateya, notamment depuis son veuvage après la mort d’Étienne. Le seigneur de Courbefy avait connu une fin bien triste, perdant petit à petit la raison. On avait remarqué que quelque chose dans son esprit commençait à se dérégler quelque peu quand il avait entrepris de ceindre sa tête d’un bandeau en y coinçant quelques plumes sur l’arrière. Hateya en avait été amusée la première fois qu’elle avait vu la chose : son homme s’habillait comme ses ancêtres algonquins. Mais l’affaire s’était rapidement aggravée lorsque Étienne avait décidé de séjourner sous une tente installée dans la basse-cour de son château. Il avait ensuite décidé de vivre à la manière des Skraelings, fumant le calumet chaque soir devant sa tente et ne s’exprimant plus que dans la langue des ancêtres d’Hateya. Jusqu’au jour où il eut la funeste idée de faire construire par ses œuvriers une de ces barques allongées que les Algonquins appelaient « pirogues ». Une fois son embarcation terminée et muni d’une pagaie, il entreprit, en plein hiver, de remonter la Vienne jusqu’à Limoges, pour aller y saluer le vicomte Guy. Il chavira rapidement avec cette embarcation des plus instables, et il fut ramené sur ses terres par des vilains qui réussirent à le repêcher juste avant qu’il ne se noie. Malheureusement, les eaux glacées eurent raison de la fragile santé du septuagénaire et une congestion des poumons l’emporta en quelques jours. Lou était venu assister son vieil ami dans ses derniers instants. Sur son lit de mort, dans l’un de ses moments de lucidité, Étienne avait encore trouvé la force de dire l’une des boutades dont il avait le secret : « J’ai bien fait de ne boire que du vin toute ma vie, on m’avait prédit que c’est l’eau qui me tuerait. » Le seigneur de Courbefy avait rendu son âme à Dieu après cette ultime déclaration, plongeant Lou dans une grande tristesse.


  Après les gens de Courbefy vinrent d’autres Limousins, Mathilde avait invité les Lastours. Lou avait toujours éprouvé une grande amitié pour Guibert, contractée dès leur campagne en Périgord quelque quarante-cinq ans plus tôt. Hélas, Guibert était décédé, quelques années auparavant, et c’est son fils aîné, Guy le Noir, qui était désormais le seigneur de Lastours et également un ami des Châlusiens. Il était venu, accompagné de son épouse Englacie de Malmort et de leurs deux enfants, Guy, âgé de douze ans, et sa jeune sœur Aolaaz, qui venait d’avoir six ans.


  Toujours parmi les proches voisins, Arnaud de Montbrun, l’ami de toujours, avait fait le déplacement. Âgé d’un an de moins que Lou et veuf depuis cinq ans, il était devenu un peu court d’oreille, mais il n’aurait raté pour rien au monde une fête chez les Châlusiens.


  Après les Limousins arrivèrent les Périgourdins, les seigneurs de Bursac, Nénad et dame Aline, toujours aussi fringants malgré les années. Leur fils Tomislav était là avec son épouse, Jeanne de Brantôme, la fille de Will et la plus belle femme du monde. Le seigneur de Brantôme et sa femme n’étaient malheureusement plus de ce monde, emportés cinq ans auparavant par la terrible épidémie de dysenterie qui avait décimé une bonne partie de la population du Nord-Périgord. Jeanne n’avait pas seulement hérité du prénom de sa mère, elle aurait aussi pu concourir pour le titre de plus belle femme du monde. Ces deux jeunes gens étaient accompagnés d’un marmot de sept ans qui s’appelait Tomislav, tout comme son père.


  Enfin, dernière arrivée parmi ces « vieux amis », Constance, la sœur de Lou, avait fait elle aussi le déplacement, malgré ses quatre-vingt-un ans. Elle était la doyenne de l’assemblée.


  — Eh bien, décidément ! dit Mathilde en accueillant sa belle-sœur, votre race est faite pour vivre longtemps. Tu me sembles tout aussi fraîche que ton frère qui continue à jouer les jouvenceaux et à s’agiter comme à ses vingt ans.


  — Hélas, répondit Constance, je ne sais pas pour Lou, mais en ce qui me concerne, mes vieilles douleurs ajoutées à la perte de Robert me rendent la vie bien pénible. Heureusement qu’il y a quelques fêtes comme celle-ci pour me redonner goût aux amusements.


  Le frère et la sœur tombèrent dans les bras l’un de l’autre et Lou demanda à la dame de Ruffec de raconter comment était mort son époux, le regretté Robert le Pogne, devenu seigneur de Ruffec, selon le bon vouloir de Guillaume le Grand, cinquième duc d’Aquitaine du nom.


  — C’est le jeune duc Guillaume qui m’a appris cette bien triste nouvelle, expliqua Lou, il m’a parlé d’une fièvre.


  — Certes, il y eut bien fièvre, raconta Constance – la voix encore brisée par l’émotion bien que le décès de son époux remonte à plusieurs mois –, mais elle n’est pas venue comme ça.


  — Que s’est-il passé ? demanda Mathilde.


  — Nous dormions paisiblement en notre château de Ruffec, peu après les fêtes de Noël, reprit Constance, quand nous fûmes réveillés par l’un des gardes du domaine. Une bande de marauds, qui sévissait dans notre région depuis des mois, s’en prenait en pleine nuit à l’abbaye de Saint-Amant-de-Boixe, au sud de nos terres. Un moine avait réussi à s’échapper pour venir demander secours. Robert ne prit même pas le temps d’enfiler sa cotte, ni de prendre son heaume, il sauta du lit et partit en chemise avec une dizaine de ses hommes.


  — Je reconnais bien là les folles chevauchées de notre jeunesse, assura Lou, un sourire nostalgique aux lèvres.


  — À vingt ans, on peut faire ça, intervint Mathilde, mais à plus de soixante-dix, c’est pure folie !


  — Surtout qu’il gelait à pierre fendre, reprit Constance, et qu’une bonne coudée de neige recouvrait le sol. Bref, Robert est rentré au petit matin, ravi d’avoir décimé ces brigands qu’il traquait depuis longtemps. Alors qu’il me racontait la chose, je vis que sa chemise était tachée de sang sur le côté.


  — Du sang de ses ennemis ou le sien ? demanda Lou.


  — Du sien, malheureusement, car il avait une grande blessure au flanc et il fallut batailler ferme pour qu’il me la laisse voir.


  — Robert a toujours pris ses blessures pour des égratignures ! commenta Mathilde.


  — J’appelai bien vite le médecin de notre domaine, qui comprit rapidement que la chose était sérieuse et aggravée par un coup de froid sur les bronches.


  — À cet âge-là, effectivement, toute navrure est grave, expliqua Mathilde.


  — Les fièvres sont apparues deux jours plus tard, continua Constance d’une voix laconique, et la gangrène s’est mise dans la blessure.


  La dame de Ruffec dut interrompre son récit une minute car des sanglots lui vinrent, mais, finalement, surmontant son émotion, elle reprit :


  — Robert a perdu conscience deux jours après et il est passé au troisième jour.


  — Il aura connu la fin dont il rêvait en guerroyant pour une juste cause, conclut Lou, très ému lui aussi.


  Personne ne fit de commentaire sur cette triste histoire. Ceux qui avaient connu Robert et qui s’étaient fait broyer la main par sa puissante pogne pleurèrent à chaudes larmes, les autres surent qu’un grand guerrier avait quitté ce monde. Lou rompit le silence pesant qui s’était installé en faisant une proposition à Constance :


  — Maintenant que Robert nous a quittés, que dirais-tu de venir habiter avec nous à Chabrol ? Tu n’as pas d’enfants, rien ne te retient plus à Ruffec, ici, outre Mathilde et moi, il y a Aurèle et Adalmode. Tu verrais grandir tes arrière-petits-neveux, rien de tel qu’une marmaille qui pousse pour égayer nos vieux jours.


  — Merci de ton offre, mon cher frère, répondit Constance, qui était parvenue à sécher ses larmes, il faut que je réfléchisse à la chose. Tu sais, les vieilles personnes aiment bien vivre au milieu de leurs souvenirs et ne prisent guère de bouleverser leurs vieilles habitudes.


  Malgré cette triste nouvelle, la joie des retrouvailles finit pas prendre le dessus et, après avoir évoqué les morts, on en revint aux affaires des vivants. Les invités commencèrent par s’enquérir des dernières nouvelles de la seigneurie de Châlus et notamment de la création de cette abbaye, dont la construction s’était terminée quelques mois plus tôt seulement.


  — Nous avons trente moines dans notre monastère, annonça fièrement Lou, des Augustins venus de Limoges.


  — J’ai connu une époque où le seigneur de Châlus et sa dame étaient moins entichés des affaires religieuses, observa Arnaud de Montbrun. Une église toute neuve, une chapelle et maintenant un monastère, moi qui vous prenais pour de piètres chrétiens, je n’en ai pas fait la moitié à Montbrun.


  — Nous sommes réconciliés avec Dieu, assura Mathilde, à tel point que vous n’êtes pas sans savoir que mon époux découvre des reliques.


  — Oui, coupa Lou, qui ne tenait pas à s’éterniser sur ce thème, mais, pour en revenir à notre abbaye, elle va donner un nouveau lustre à notre bourg, ce d’autant plus que je viens d’obtenir l’autorisation du vicomte Guy de donner des foires à Châlus, sous l’égide de nos moines.


  — Voilà une chose qui m’intéresse, intervint Nénad, j’ai demandé à Adalbert, le comte du Périgord, l’autorisation de tenir une foire annuelle à Saint-Pierre-de-Côle, aux abords de Bursac, j’espère obtenir son accord.


  — Guy m’a autorisé deux foires par an, expliqua Lou, l’une à la Saint-Georges, le 23 avril, et l’autre à la Saint-Michel, le 29 septembre.


  — Et que vendra-t-on lors de ces foires ? demanda Guy de Lastours, intéressé par la chose en tant que voisin.


  — Du bétail, des chevaux, répondit Lou.


  — Des laines et des draperies, ajouta Mathilde.


  — Et, bien sûr, toutes nos productions locales, en émaillerie, intervint Aurèle.


  — Et celles de nos forges, précisa Adalmode.


  — Je présume que les moines ne seront pas ravis si vos forgerons vendent lors des foires les célèbres armes de Châlus, faites dans le métal qui a fait la réputation du seigneur de local ? interrogea Guy.


  — Effectivement, confirma Lou, l’abbé de notre monastère m’a déjà signalé la chose, mais la réputation de nos forges vient désormais de nos instruments utiles aux vilains et notamment de nos charrues, la fabrication des armes est devenue secondaire.


  Guy resta coi, mais il savait bien que pratiquement tous les chevaliers de la région venaient s’équiper à Châlus, lui le premier, et que ce n’étaient pas des charrues qu’ils venaient y chercher.


  — Je promets un grand succès à vos foires, précisa Hateya, le travail de vos artisans est connu dans toute la Francie, même bien au-delà, et il n’y a pas de grands marchés dans cette partie de la vicomté.


  — C’est ce dont mon astucieux époux s’est rendu compte, expliqua Mathilde, et, en plaçant nos foires sous l’égide des moines, nous nous sommes assurés de la bienveillance de l’évêque et de notre très pieux vicomte.


  — Oui, le seigneur de Châlus ne s’est pas montré habile uniquement sur les champs de bataille, expliqua Guy de Lastours, il a su également organiser et développer son fief de main de maître. Mon père me disait que Châlus comptait moins de mille cinq cents âmes quand le vicomte Guy Ier t’a nommé seigneur et maintenant la population dépasse les cinq mille habitants.


  Lou savait tout cela et il en éprouvait une grande satisfaction.


  La soirée continua ensuite par le souvenir de bien des aventures et des hauts faits, ce qui occupa toute l’assemblée jusqu’à fort tard dans la nuit. Nénad dut faire palper à tous les enfants la bosse sur son crâne qui, selon ses dires, n’avait pas disparu depuis le célèbre coup de bâton que Lou lui avait asséné quelque quarante ans plus tôt. Hateya raconta encore une fois les coutumes et habitudes chez les Skraelings du Vinland, son peuple d’origine. Constance dut expliquer, pour ceux qui ne la connaissaient pas encore, la généalogie complexe de Lou, dans la famille des comtes de Barcelone.


  — Alors grand-père Lou est le vrai comte de Barcelone ? demanda l’autre Lou, celui qu’il faudrait appeler le second et qui avait bien suivi les explications de son arrière-grand-tante.


  — Il aurait pu l’être s’il avait voulu de son titre, expliqua Constance, surtout que la comtesse n’aurait demandé qu’à l’épouser.


  — Et pourquoi il n’a pas voulu ? s’enquit le bambin.


  — Parce que, entre une comtesse et une certaine Mathilde, et entre Barcelone et Châlus, il n’a pas hésité une seconde, répondit Constance.


  — Ah oui, bien sûr ! répondit l’enfant. Je comprends mieux. Mais ne pouvait-il avoir deux femmes et deux domaines ?


  — Deux domaines, la chose eût été possible, intervint Lou, mais deux femmes quand l’une est Mathilde, c’est tout à fait impossible. On n’épouse pas une comtesse quand on est marié à une reine.


  — Grand-mère Mathilde est reine ? s’étonna le petit Lou.


  — Ne me dis pas que tu ne l’avais pas remarqué, répondit le premier Lou, c’est la reine de Chabrol, regarde comme nous sommes tous à ses pieds et la servons avec respect.


  L’enfant avait effectivement bien noté que son arrière-grand-mère régnait sur sa maisonnée sans partage. Il fut ainsi ravi d’être le descendant d’une véritable reine.


  — As-tu des nouvelles d’Ermessende, cette comtesse de Barcelone que j’aurais délaissée pour ma reine, selon tes dires ? demanda Lou à sa sœur.


  — Elle est toujours de ce monde, expliqua Constance, mais elle a connu un grand malheur, son fils, le jeune Berenguer Ramon, que tu as rencontré à l’époque où tu étais le sénéchal de Catalogne, est mort à vingt ans, ce qui fait qu’Ermessende a dû assurer une deuxième régence pour son petit-fils, Ramon Berenguer.


  — Ces Catalans sont vraiment impossibles entre les Ramon et les Berenguer, et en plus ils emmêlent les noms, on n’y comprend plus rien, une mère n’y retrouverait pas ses petits, nota Mathilde.


  — En l’occurrence, Ermessende, la grand-mère, a eu quelques soucis avec ses petits. La fin de la régence et la passation des pouvoirs se sont faites difficilement, il y a même eu bataille, mais la comtesse a fini par céder et elle s’est retirée, loin de la vie politique.


  — Quelle tristesse quand les familles se déchirent entre elles ! fit observer Adalmode.


  — Les califes de Cordoue ont-ils à nouveau menacé Barcelone ? demanda Lou, qui se souvenait de batailles avec les Sarrasins d’al-Andalus.


  — Il n’y a plus de califat de Cordoue, précisa Constance, tu lui as porté un dernier coup qui fut fatal.


  — Comment cela ? demanda Lou, très étonné de la chose et de sa responsabilité dans l’affaire.


  — Tu te souviens à quel point les rivalités entre Omeyyades et Bouyides étaient importantes ?


  — En effet, confirma Lou, on changeait de calife toutes les semaines à Cordoue, ça nous a d’ailleurs bien servis à l’époque.


  — Eh bien, les Cordouans ont enfermé le dernier calife omeyyade en 1027, et, quelques années plus tard, le califat a éclaté, c’est le « taïfas », comme disent les Arabes : al-Andalus est partagé entre vingt-trois roitelets indépendants qui se sont tous proclamés émir de leur domaine.


  — La menace pour les chrétiens est probablement bien moindre avec de telles divisions chez leurs ennemis ? s’enquit Guy de Lastours.


  — Elle a quasiment disparu, confirma Constance, il suffit désormais aux comtes chrétiens de s’allier avec quelques-uns de ces émirs contre les autres et les Arabes se déchirent entre eux.


  — À ce petit jeu, la reconquête de toute l’Ibérie par les chrétiens n’est plus une chimère, observa Lou.


  — En effet, admit Constance, il suffirait que les comtes et rois chrétiens du Nord s’entendent entre eux et la chose serait possible.


  — Le problème, c’est qu’ils sont tout autant divisés que les Arabes, reprit Guy de Lastours. J’ai entendu dire qu’à l’est du comté de Barcelone il n’y avait pas moins de quatre royaumes chrétiens : l’Aragon, la Navarre, la Castille et le León.


  — C’est bien cela, confirma Constance, dès qu’un noble possède une colline de l’autre côté des Pyrénées, il s’en proclame le roi.


  Tandis que les grands parlaient de choses sérieuses et fort rébarbatives, les enfants s’étaient regroupés, et ils étaient eux aussi en pleine discussion.


  — Vous saviez, vous, que grand-mère Mathilde était une reine ? demanda le jeune Lou assez fier de l’information qu’il avait glanée auprès des grands, lui conférant au passage un statut d’arrière-petit-fils de reine.


  — Non, répondit Hugues de Courbefy, mais ma grand-mère à moi est de la famille du roi des Algonquins.


  — C’est quoi les Algonquins ? demanda la petite Emma, très intriguée par la chose. Es-tu un infidèle de musulman ?


  Il est vrai que le petit fils d’Étienne et d’Hateya avait le teint un peu foncé de sa grand-mère, semblable à celui qu’avaient, disait-on, les horribles Sarrasins.


  — Pas du tout ! répondit Hugues. Je suis bon chrétien, je vais à l’église tous les dimanches, même si grand-mère ne m’accompagne pas.


  — Il paraît que tes ancêtres avaient des plumes sur la tête. Es-tu à demi oiseau ? demanda Mathilde.


  — J’ai bien essayé de voler deux ou trois fois du haut de quelques arbres, mais je n’ai récolté que des bosses et une bonne étrillée par mon père, assura le jeune Hugues.


  — Et toi, Tomislav, s’enquit Lou, il paraît que tu as du sang de bandit serbe dans les veines ? Tu ne veux pas t’entailler un peu la peau pour nous montrer de quelle couleur est le sang des bandits ?


  — Je ne sais pas, répondit le petit-fils de Nénad. Grand-mère dit que, depuis que grand-père a reçu son fameux coup sur la tête, il est devenu tout ce qu’il y a de plus honnête. Mon père n’est déjà plus un bandit, alors ça m’étonnerait qu’il m’en reste, du sang de bandit.


  — Voilà ce qu’on devrait faire aux marauds, commenta le jeune Guy de Lastours, un bon coup sur la tête pour leur tourner le sang en honnêtes gens.


  — Moi, j’aimerais mieux avoir du sang de bandit, reprit Lou, qui trouvait cela beaucoup plus admirable que le sang des honnêtes gens.


  — Tu en as probablement, tout comme moi, intervint Emma, parce que, si grand-mère est une reine, elle traite souvent grand-père de « vieux bandit ».


  Ainsi le jeune Lou fut-il assez satisfait d’apprendre en ce jour qu’il avait à la fois du sang de reine et de bandit dans ses veines.


  Si les invités des seigneurs de Châlus se couchèrent fort tard cette nuit-là, le lendemain, jour de l’anniversaire de Lou, ils eurent quelques difficultés à émerger des bons lits de Chabrol. Le repas fut roboratif mais, Dieu merci, une petite marche était prévue pour faciliter la digestion. On descendit au bourg de Maulmont dans l’après-midi, car Adrien avait tenu à donner une messe dans sa nouvelle église flambant neuve en l’honneur du seigneur local et de sa belle longévité. Le curé de Châlus avait fait en cela une entorse aux habitudes de l’Église : on ne fêtait pas les anniversaires, selon la tradition chrétienne. Les deux seules dates de naissance reconnues et commémorées étaient celle du Christ, le 25 décembre, et celle de saint Jean-Baptiste, le 24 juin. Pour les simples mortels, on n’honorait que la fête de leur saint patron, mais, pour Lou, les choses étaient assez proches car la Saint-Loup était le 29 juillet, soit trois semaines après son anniversaire. Même si le nom du seigneur de Châlus avait été amputé de sa dernière lettre, c’est bien en référence à ce Loup que le marmot de deux ans, trouvé dans les bois par Tristan le Martel, avait été prénommé par Ignace, le curé du village à l’époque.


  Adrien prononça donc un beau sermon dans lequel il fit allusion à la vie remarquable du seigneur de Châlus. Il passa ainsi sous silence les quelques petits arrangements avec les cieux, pourtant pas tous très chrétiens, qu’avait faits Lou au cours de ses nombreuses aventures.


  — Tu vas voir que, si ça continue, Adrien va te proposer à la béatification, murmura Mathilde à l’oreille de son époux.


  — Et alors ! répondit Lou. Un saint et une reine, ne trouves-tu pas que nous formerions un joli couple ?


  Aurèle agrémenta l’office de quelques beaux chants, toujours aussi émouvants. Les vilains de Châlus avaient rempli la nouvelle église qui n’avait encore jamais connu une telle affluence. Ils vénéraient tous leur seigneur et ce plus encore depuis qu’il avait découvert la relique de saint Victurnien, qui ornait désormais l’autel de leur église. Le seigneur de Châlus avait acquis une réputation quasi mystique à cette occasion. Si Dieu avait soufflé à Lou l’endroit où il fallait creuser pour découvrir les os du vénéré ermite écossais, c’était bien la preuve qu’il accordait à Châlus et à son seigneur sa protection et sa bienveillance.


  Vers la fin de la messe, Adrien montra à ses fidèles les deux autels secondaires qui se trouvaient au fond de l’église de part et d’autre de l’exèdre, lieu où devaient siéger les personnalités religieuses qui pourraient venir assister aux offices de Châlus.


  — Mes frères, expliqua Adrien, les autels que vous voyez ici sont, pour l’un, celui de gauche, dédié à sainte Mathilde et, pour l’autre, celui de droite, dédié à saint Loup. Je vous invite à venir vous y recueillir et y prier pour l’âme de nos seigneurs de Chabrol.


  Lou et Mathilde furent étonnés et très émus de cette attention toute particulière pour leurs personnes, à travers leurs saints patrons, qu’avait eue Adrien en élaborant avec les maîtres bâtisseurs les plans de la nouvelle église de Châlus.


  Cette petite marche aller et retour vers Maulmont eut le mérite d’aérer les entrailles des invités à l’anniversaire et de leur ouvrir l’appétit pour le repas du soir.


  On mangea de la hure de sanglier, savamment préparée par le maître queux du château et servie avec style par les domestiques. Le jeune Lou avait été désigné échanson pour ce repas, comme le faisaient les grands lors des importants dîners, et il assuma sa tâche avec zèle, remplissant toutes les coupes qui se tarissaient avec le vin des coteaux de Châlus. Lou était probablement le seul être au monde à boire sa piquette locale avec délice : il la trouvait gouleyante à souhait alors que tout le monde tordait du nez en l’ingurgitant. Cependant, personne ne fit de remarque au maître des lieux.


  — Ne me dis pas que c’est toi qui as tué ce sanglier ! demanda Guy de Lastours à Lou. Peut-être même à l’arc ?


  — Hélas non, répondit ce dernier, Mathilde m’a interdit la chasse. Tu vois à quel point ma vie est devenue un calvaire.


  — Je le vois d’autant mieux, intervint Nénad, qu’Aline m’a fait la même restriction. Tu imagines un peu : un bandit serbe interdit de chasse !


  — Ne pensez-vous pas, messires les grands fendeurs de gibier, qu’à vos âges avancés il faudrait diminuer un peu vos folles chevauchées ? commenta Mathilde.


  — Il n’y a pas que cette raison, précisa Aline, il faut y ajouter que certaines nobles espèces animales sont menacées, tu as tellement chassé en tes vertes années mon cher époux, qu’il n’y a plus un seul sanglier dans tout le haut Périgord.


  — Moi, ce sont les lièvres qui manquent dans ma région, intervint Lou, ma tendre épouse a commencé très jeune à les décimer à la fronde, même que je l’ai prise un jour en flagrant délit et que je l’ai obligée à m’épouser pour prix de mon silence sur son horrible braconnage.


  — L’affaire est exacte, confirma Mathilde se souvenant avec nostalgie de ce premier repas pris en commun avec Lou. Très jeune, j’ai été victime de l’oppression de mon homme.


  Les babillages continuèrent ainsi en tout point de la tablée, jusqu’à une heure avancée de la nuit. Les enfants furent autorisés à veiller eux aussi, et Emma et Mathilde, les filles d’Adalmode et Aurèle, trouvèrent chacune grand intérêt aux conversations de Guy et Hugues, tandis que Tomislav et Lou discutaient armements et batailles. Seule la petite Aolaaz de Lastours, qui suçait son pouce en écoutant tous ces beaux discours, finit par s’endormir sur sa chaise.


  Enfin, il fut temps de songer à dormir quelque peu. Hugues et Guy auraient bien continué à discuter avec les arrière-petites-filles du seigneur de Châlus, mais Adalmode les intercepta alors qu’ils allaient entrer dans la chambre des filles.


  — Messires et gentils damoiseaux, vous êtes encore un peu jeunes pour raccompagner mes filles dans leur chambrée, je vous demanderais de leur faire vos salutations pour ce soir, de regagner vos appartements et vous pourrez poursuivre vos conversations dès demain.


  Hugues, du haut de ses neuf ans, ne comprenait pas bien ce qu’il y avait d’anormal à suivre les damoiselles dans leur chambre. Guy, en revanche, à douze ans, commençait à en avoir une vague idée.


  Le lendemain était le jour où les invités devaient repartir vers leurs terres. Lou s’approcha de sa sœur :


  — As-tu réfléchi à ma proposition de venir habiter à Châlus ? demanda-t-il à Constance.


  — Ma foi, je crois que je vais accepter, j’ai bien peur de mourir d’ennui ou de tristesse à Ruffec. Être auprès de vous à Châlus va égailler mes journées, si cela n’importune pas trop Mathilde.


  — Bien au contraire ! s’exclama la dame de Châlus. Je serais bien heureuse que tu m’aides à faire entrer un peu de raison dans le crâne de ton frère qui ne m’écoute jamais pour ce qui touche à sa santé et pas très souvent pour le reste.


  — Quelle injustice ! clama Lou. Moi qui suis aux ordres de ma reine.




  LA MAIN DE FER
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  Lou se leva de bon matin, comme il en avait l’habitude, tandis que Mathilde dormait encore. Il trouva dans les cuisines de son château Aurèle et Adalmode en discussion devant la bouillie qu’ils prenaient chaque matin avant de partir au travail.


  — Alors, les laborieux de la famille, qu’allez-vous faire aujourd’hui comme belles pièces ? demanda le seigneur de Châlus.


  — Nous sommes en discussion pour plusieurs commandes d’importance, expliqua Adalmode.


  — Aymon de Bourbon, notre archevêque métropolitain de Bourges, désire que nous lui fassions une nouvelle crosse, précisa Aurèle.


  — L’abbé de Saint-Martial veut que nous restaurions la châsse de l’apôtre limougeaud qui a, paraît-il, perdu de son lustre d’antan, ajouta Adalmode.


  — Odon de Cluny réclame des couvertures pour dix évangéliaires dans son abbaye, reprit Aurèle.


  — Et, pour couronner le tout, le reliquaire de Saint-Jean-Baptiste à Saint-Jean-d’Angély est d’allure trop modeste par rapport à l’importance du crâne du grand saint, nous devons faire des propositions.


  — Eh bien, mes gaillards, s’exclama Lou, vous voilà du labeur pour jusqu’à l’année prochaine.


  — Point du tout, nous devons livrer toutes ces choses dans les semaines à venir, assura Aurèle.


  Lou comprenait mieux pourquoi les deux célèbres émailleurs châlusiens avaient maintenant une dizaine d’ouvriers dans leur atelier au bord de la Tardoire et pratiquement autant d’apprentis.


  — Et toi, que vas-tu faire d’aussi bon matin ? demanda Adalmode. J’espère que tu n’envisages pas d’aller à la forge.


  — Loin de moi cette idée, répondit Lou, je suis interdit de forge par ta grand-mère et ton oncle Jean.


  — Alors c’est la chasse qui t’a tiré du lit ? continua Adalmode.


  — Point non plus, ma tendre épouse trouve que c’est encore trop d’activité à mon âge avancé. Je vais à la pêche, c’est la dernière chose que j’ai le droit de faire.


  Adalmode et Aurèle ne furent pas surpris, le seigneur de Châlus avait toujours aimé la pêche, qu’il pratiquait sur la Tardoire avec des lignes à main ou à la nasse. Il ramenait ainsi moult truites et autres anguilles, qui venaient ensuite orner sa tablée.


  — Vu l’appétit des membres de ma famille, il ne faut pas que je baye aux corneilles, j’ai des ogres de tout âge à nourrir, moi.


  Tandis que les émailleurs partaient au travail, Lou rassembla ses affaires : une nasse à petite maille que lui avait confectionnée Mathilde et une dizaine de lignes à main. Il mit tout cela dans un baluchon et n’oublia pas de s’équiper d’une pelle pour chercher des vers dans la terre en bordure de rivière.


  Il descendit la butte de Chabrol avec tout son barda sur le dos, et, comme souvent ces derniers jours, la main de fer était au rendez-vous. Elle le prenait ces temps-ci pour un oui ou pour un non, parfois même en dehors de tout effort. Il avait soigneusement évité d’en parler à Mathilde, qui aurait été bien capable de le confiner au lit si elle avait su la chose.


  Il arriva à son endroit favori pour attraper les poissons : un gros rocher au bord de la Tardoire, juste entre Chabrol et Maulmont. Lou avait laissé le droit de pêche libre à ses vilains, ce qui était tout à fait exceptionnel dans la vicomté et même probablement dans le pays, car chaque seigneur réglementait de manière souvent drastique les droits et les lieux de pêche sur les rivières de ses domaines. Cependant, en reconnaissance de ce droit généreux, aucun vilain ne venait s’installer à l’endroit préféré du seigneur de Châlus, sur son rocher. Aussi trouva-t-il la place libre.


  Il alla tout d’abord poser sa nasse, accrochée aux deux gros piquets qu’il avait plantés dans le courant à quelques coudées du rivage. L’eau était froide, il en avait jusqu’à mi-cuisse, et la main de fer vint lui rappeler que Mathilde avait déconseillé les bains dans l’eau froide de la Tardoire. Mais, comme le disait le regretté Étienne en son temps : « S’il fallait écouter les femmes, la vie ne vaudrait pas la peine d’être vécue. » Il regagna la rive, retourna quelques pelletées de terre qui lui permirent de trouver les beaux vers dont il avait besoin. Il mit ses appâts sur les hameçons de cinq de ses lignes. Il n’utilisait pas les crochets en os ou en épine de ses vilains, il s’était bricolé des hameçons en fer à la forge, qu’il avait fait fignoler par Adalmode, plus habituée que lui à travailler les petites pièces de métal. Il accrocha ses lignes à des piquets plantés en terre, pour ne pas avoir à les tenir à la main, et s’installa enfin confortablement sur son rocher pour surveiller tout son attirail.


  Il goûtait particulièrement le plaisir simple de la pêche, il était le seul seigneur à sa connaissance à s’adonner à cette vile occupation qui était normalement réservée aux manants, mais il avait gardé de sa jeunesse un goût prononcé pour les occupations des manants. Battre le fer à la forge, faire du bois en forêt, pousser la charrue et récolter le fruit des semailles ne le rebutaient nullement, et il prêtait volontiers une main à ses vilains dans toutes leurs occupations quotidiennes.


  Deux heures plus tard, il avait déjà attrapé une vingtaine de belles truites qui frétillaient dans l’herbe à ses pieds. La pêche était suffisante, il y aurait de quoi nourrir toute sa maisonnée. Il rangea son matériel et glissa les poissons dans la besace qu’il avait prévue à cet effet. La matinée était bien entamée mais il songea que Mathilde aurait le temps de préparer les truites pour le repas de midi.


  Il entreprit de gravir la butte de Chabrol pour rentrer au château, mais, dès les premiers pas, la main de fer le saisit à nouveau, cette fois-ci de manière beaucoup plus violente que d’ordinaire. Il en eut le souffle coupé et des sueurs lui vinrent au front. Il avisa un gros rocher, au pied d’un arbre, qui n’était qu’à une trentaine de coudées de la rivière, et il s’y assit, ses jambes ayant du mal à le porter. Il s’adossa au tronc de l’arbre. La douleur était tenace, elle ne passait pas comme d’habitude dès qu’il cessait toute activité. Lou comprit que la main était venue pour rester, elle ne le lâcherait pas, il ne monterait pas encore une fois la butte de Chabrol.


  Il jeta un coup d’œil autour de lui et se dit que le lieu n’était pas mal choisi pour rendre son âme au Seigneur. « Dieu aura été bon avec moi jusqu’au dernier jour, songea-t-il, je n’aurai pas de longue agonie, de souffrance insoutenable, de dégradation progressive ni d’adieux déchirants à faire à mes proches. » Il allait mourir là, tranquillement au milieu de son domaine, après une vie bien remplie. Naturellement, c’eût été plus glorieux de trépasser en pleine bataille, assailli par mille ennemis, dont il aurait occis un grand nombre, mais alors il y aurait bien eu l’un de ses rejetons pour venir le soigner, le guérir et le ramener d’entre les morts. Ici, il était tranquille, personne pour le ressusciter. En plus, il avait la prudence de mourir d’un mal qu’on ne savait pas soigner. Il songea à Mathilde qui devait être réveillée à cette heure-ci et qui commençait à s’affairer, certainement en train de grommeler du fait que son homme soit encore parti aux aurores. Il l’avait aimée jusqu’à son dernier souffle. Aujourd’hui même sur ce rocher, cette idée lui amena un sourire aux lèvres. C’est alors que la main de fer resserra encore un peu plus son étreinte et qu’il s’effondra.




  TRISTE NOUVELLE
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  — Que disent les adversaires du duc Guillaume de ta nomination comme connétable et de l’éviction de Raoul de Gacé ? demanda Isabelle à son fils.


  — Ils sont outrés, scandalisés. On dit qu’ils crient tous au déni de justice, expliqua Lou-Leif, mais aucun n’a jugé bon de venir me le dire en face.


  — Méfie-toi, intervint Bjarni, ces gens-là n’ont pas l’habitude de dire les choses en face, ils sont plus habiles à poignarder dans le dos.


  — Je sais tout cela, mais que veux-tu que j’y fasse ? Nous sommes dans la méfiance perpétuelle avec Guillaume depuis ses premiers langes, ça ne changera pas beaucoup notre ordinaire.


  Le jeune Bjarni, le fils aîné de Lou-Leif et Élise, ne perdait pas un mot de la conversation des grands et il posa une question qui lui turlupinait l’esprit depuis un moment :


  — Qu’est-ce que ça veut dire que tu es connétable, père ? Est-ce que tout le monde va te reconnaître maintenant ?


  — Ça signifie que je suis le chef des armées du duc Guillaume, répondit Lou-Leif.


  — Et il a une grande armée, le duc ?


  — Pour le moment nous ne sommes que deux, lui et moi.


  — Tu peux m’ajouter dans tes troupes, mon fils, proposa Bjarni.


  — Si vous prenez des femmes, j’en suis aussi, dit Brunehilde.


  — Et moi également, renchérit Isabelle.


  — Très bien, intervint Élise, mais c’est encore moi qui vais garder le foyer et les enfants pendant les campagnes.


  Cependant, le jeune Bjarni faisait les comptes de l’armée dont son père avait le commandement, et il était assez inquiet :


  — Tout de même, ça fait peu ! Combien sont vos ennemis ?


  — Les barons normands pourraient réunir assez facilement dix mille hommes, je pense, estima Lou-Leif.


  — Ce qui fait qu’ils n’ont aucune chance contre nous, ajouta Bjarni l’aîné.


  L’enfant était très étonné de ces chiffres, mais il fut interrompu dans ses calculs par un des serviteurs qui officiait au pigeonnier de sa grand-mère Isabelle et qui apportait un message.


  — Un pigeon en provenance du Limousin, Madame, dit l’homme en tendant le message à Isabelle.


  La comtesse de Dreux déplia le petit bout de parchemin et le lut. Elle releva des yeux remplis de larmes vers le reste de sa famille et annonça d’une voix brisée par l’émotion :


  — Père est mort !


  Jean, Jason et Abella rentraient d’une journée bien remplie à l’Hôtel-Dieu.


  — Que fais-tu dans les sous-sols de notre hôpital ? demanda Jason. Tu t’y enfermes des journées entières !


  — Je consulte les classiques, j’expérimente quelque peu, je réfléchis sur des cas difficiles, répondit Jean, je t’assure que je ne m’ennuie pas.


  — À voir comment vous remontez épuisé, ajouta Abella, je suis certaine, effectivement, que vous ne vous ennuyez pas.


  — J’ai encore effectué aujourd’hui une ouverture de la bronche racine du cou, dit Jason en changeant de sujet. Cette procédure est vraiment miraculeuse ! L’enfant a été sauvé.


  — J’ai réfléchi à un point étrange, reprit Jean. Tu te souviens que ton fils Guy ne pouvait plus parler tant qu’il a eu notre tube dans le cou et qu’il a retrouvé toute sa gouaille dès que nous l’avons enlevé ?


  — Oui, et j’ai noté cela chez tous les autres patients opérés de la sorte, confirma Jason.


  — Je pense que, contrairement à ce que prétendent nos ecclésiastes les plus éclairés, la parole n’est pas une chose miraculeuse accordée par Dieu à la seule espèce des hommes.


  — Je me doutais bien que vous alliez encore rogner un peu la part de Dieu dans la médecine, ironisa Abella.


  — La parole provient du passage de l’air dans le gosier à travers quelque organe qui se situe au-dessus de l’endroit où tu fais ton ouverture, expliqua Jean.


  — De telle sorte que, quand j’ai dévié le passage de l’air, je l’ai empêché de passer dans cet organe ? demanda Jason.


  — Exactement, répondit Jean.


  — Et quel est cet organe ? s’enquit Abella.


  — Ça, je ne saurais le dire, répondit son beau-père avec un sourire énigmatique, il faudrait fendre quelques gosiers pour étudier la chose.


  Les trois médecins avaient traversé l’île de la Cité en discutant et rejoint le palais et les appartements que le roi mettait à la disposition d’Anne et qu’ils utilisaient également pendant la semaine pour éviter de faire des voyages quotidiens à Noisy. Ils tombèrent sur Guy et Tristan qui étaient rentrés de leurs leçons chez les écolâtres de l’abbaye Saint-Germain et qui, comme à leur habitude, étaient au milieu d’une partie d’échecs acharnée. Le plus jeune donnait bien du fil à retordre à son aîné, dans ce jeu importé d’Espagne et très en vogue en Francie, jusqu’à la cour du roi.


  — Anne est-elle rentrée ? demanda Jean sans illusion, tant il était habitué à ce que son épouse soit retenue tardivement chaque jour par le roi.


  — Non, et bien heureusement, dit Tristan, l’aîné des marmots, sinon nous serions déjà dans le cuvier.


  Anne ne plaisantait pas avec l’hygiène de ses petits-fils. Chaque soir, ils avaient droit au bain malgré leurs jérémiades et leurs récriminations diverses.


  — Il paraît que le roi ne prend qu’un bain par semaine, avait tenté d’objecter un jour le petit Guy pour échapper à ce qu’il considérait comme sa punition quotidienne.


  — C’est exact, avait concédé Anne, et certains grands du royaume n’en prennent jamais, mais ils ne vivent pas sous mon toit et n’incommodent donc pas mes narines, tandis que vous je vous respire tous les jours et vous rentrez crasseux comme des charbonniers de vos leçons à Saint-Germain, alors pas de discussion, aux étuves !


  Ce soir-là cependant Abella veillait au grain :


  — Eh bien, nous n’allons pas attendre le retour d’Anne, lança la mère des deux marmots, qui était tout aussi intransigeante que sa belle-mère avec le bain des enfants.


  — Laisse-nous au moins finir la partie, supplia Guy, je suis en train de tordre le cou à mon frère.


  — Eh bien, débrouille-toi, tu as trois coups pour remporter cette partie.


  — Il ferait beau voir, assura Tristan, je vais apprendre à ce morpiaceux le respect dû à son aîné, c’est moi qui vais gagner en trois coups !


  Abella donna l’ordre à la servante de la maison de préparer le bain de ses rejetons, tandis que Jean et Jason s’installaient confortablement devant la cheminée pour discuter de quelques cas compliqués de patients vus à l’hôpital.


  C’est le moment que choisit Anne pour rentrer et Jean s’aperçut tout de suite que son épouse n’était pas au mieux, elle avait les yeux enflés de quelqu’un qui vient de pleurer.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il.


  — Lou est mort, répondit tristement Anne sans rien ajouter.


  — Mon Dieu ! s’exclama Abella.


  — Comment est-ce arrivé ? interrogea Jean, la voix brisée.


  — Il est mort tranquillement, alors qu’il finissait de pêcher, probablement de son mal de la poitrine, on l’a retrouvé au bord de la Tardoire.


  Jean ne dit rien. Il avait bien compris, lors de leur dernière rencontre, que les jours du seigneur de Châlus étaient comptés. Ce mal que Lou avait baptisé la « main de fer » finissait par emporter ses victimes, en général lors d’une grande crise douloureuse. Il n’y avait rien à faire, l’art était sans ressource devant cette maladie.


  — Comment as-tu appris la chose ? demanda Jason à sa mère.


  — C’est le roi lui-même qui m’a informée, expliqua Anne, il avait reçu un message du vicomte Guy de Limoges, tout le Limousin est en deuil.


  Eudes était en train de contempler ses douves nouvellement creusées, du haut de la tour carrée bâtie par le comte Fromont II, quelque cinquante ans plus tôt. Hermine l’avait rejoint. Les deux bras de la Vanne qu’il avait détournés pour en faire ses fossés se jetaient désormais dans l’Yonne de part et d’autre du grand pont qui allait jusqu’à l’île d’Yonne. Au-delà de l’île, il voyait également le pont du Diable qui permettait de rejoindre la rive gauche de la rivière et qui nécessiterait prochainement des travaux de réfection, tant il paraissait vétuste.


  — Tu as fini par faire de ta ville un bastion imprenable, nota la comtesse de Sens.


  — Bah, j’ai vu des bastions réputés imprenables tomber en une seule journée récemment en Gascogne.


  — Je voulais dire imprenable avec les armes habituelles du commun des mortels, reprit Hermine, pas avec les sorcelleries familiales.


  — J’entends dire tellement de choses sur notre voisin Robert de Bourgogne que je suis prudent. Il pille les églises, dévaste les abbayes. Il cherche noise à Guillaume de Nevers auquel il veut chaparder l’Auxerrois, il se rapproche de nous, je l’ai à l’œil, il pourrait bien venir nous assiéger un de ces jours.


  — La dernière fois qu’il a fait ça, tu l’as mis en déroute. Il n’osera sûrement pas tenter l’expérience à nouveau, il se souvient probablement que tu l’avais ramené pieds et poings liés à son père.


  — En ce temps-là, il n’était qu’un jouvenceau adroitement manipulé par Foulques Nerra.


  — Et énamouré d’Adalmode, si je me souviens bien, précisa Hermine.


  — Oui, mais notre fille l’avait bien jugé à l’époque, elle avait pressenti qu’il tournerait mal et que sa vie ne serait que violence et pillages.


  — Je ne suis pas certaine qu’elle ait vraiment prévu tout cela à l’époque, fit observer Hermine.


  — Si fait, répliqua Eudes, toujours entêté pour reconnaître des mérites à ses enfants. Adalmode avait parfaitement cerné le personnage, bien plus en tout cas que la reine Constance qui voulait faire de ce fils le futur roi.


  — Bien, en tout cas ce Robert n’attaquera pas aujourd’hui, dit Hermine, alors redescendons un peu dans nos demeures, il commence à faire frais en haut de cette tour. Adémar et Tibelle doivent être rentrés, ou ils ne vont pas tarder.


  — Ils étaient encore à l’office à Saint-Savinien, j’espérais qu’ils se détacheraient un peu du giron de l’Église, mais j’ai l’impression qu’au contraire ils y prennent goût.


  — Oui, Adémar rêve d’aller faire son noviciat à Cluny.


  — Encore un de mes enfants qui s’en va, se plaignit Eudes, bientôt notre demeure sera vide, Tibelle voudra aussi faire un noviciat dans quelque abbaye lointaine, à n’en pas douter. Que dirais-tu si nous revenions vivre en Limousin à Bridiers ? J’ai visité notre domaine à mon retour de Gascogne, Pierre l’a bien entretenu, et nous y serions plus proches d’Adalmode et de nos petits-enfants. Le jeune Lou promet d’être un fier seigneur de Châlus.


  — J’en serais ravie, répondit Hermine, mais il semble difficile de laisser Sens sans son maître, vu ce que tu viens de me dire de notre cher voisin Robert.


  — Bah, il faudra réfléchir à tout cela, conclut Eudes, il serait peut-être plus sage que j’aille tordre le cou de Robert pour que nous puissions partir plus tranquillement.


  Tandis qu’ils descendaient l’escalier menant du sommet de la tour vers leurs appartements, Lou et Hermine tombèrent sur Adémar qui montait les marches en courant.


  — Père, as-tu vu le message d’Isabelle arrivé par un pigeon aujourd’hui ? demanda le jeune homme.


  — Non, répondit Eudes, que dit-il ?


  — Une bien triste nouvelle, annonça Adémar, un trémolo dans la voix. Grand-père Lou est mort.


  Eudes pâlit fortement à cette nouvelle et murmura :


  — Comment la chose est-elle possible ? J’étais encore en campagne à ses côtés il y a deux mois.


  — C’est son mal à la poitrine qui l’a emporté, paraît-il, précisa Adémar.


  Eudes dut s’asseoir sur les marches de l’escalier, ses jambes avaient soudain du mal à le porter. Hermine, en larmes, ne dit rien, mais elle s’assit à côté de son époux et le prit dans ses bras. Eudes pleura un long moment comme un bambin sur l’épaule de sa femme.


  En cette fin du mois d’août, les dernières chaleurs de l’été réchauffaient les membres de la famille du seigneur de Châlus, rassemblée devant sa sépulture au cimetière de la chapelle de Chabrol. Lou avait été mis en terre à côté d’Ignace, son vieux curé dont on fut étonné de retrouver le cercueil comme neuf quelque vingt années après son décès.


  Les enfants et petits-enfants de Lou étaient arrivés de leurs lointains domaines après la mise en terre et ils se recueillaient ensemble, offrant un dernier hommage à leur père et grand-père. Mathilde était là avec eux, elle avait terriblement maigri depuis la mort de Lou, mangeant à peine et dormant peu. Elle semblait tout d’un coup nettement plus âgée et fragile, et Jean, au retour du cimetière, reprit son habit de médecin :


  — Mère, je te trouve fatiguée.


  — Je suis simplement lasse, Jean, avoua-t-elle, lasse de vivre, je n’ai plus rien à faire sur cette terre, j’ai hâte de retrouver Lou là-haut.


  Jean ne répondit rien, il connaissait l’amour profond qui unissait ses parents et il s’était toujours dit que l’un ne survivrait guère à l’autre. Il eut le pressentiment qu’il y aurait bientôt une seconde mauvaise nouvelle à Châlus.


  Ce soir-là, Mathilde raconta les funérailles de Lou, quatre jours après son décès, cérémonie à laquelle ses enfants n’avaient pu assister car ils n’avaient pas eu le temps d’arriver jusqu’à Châlus. Et de préciser comment Adrien avait dit une messe remarquable qui avait fait pleurer tout le Limousin, car il ne manquait pas un seigneur de la région. Le vicomte Guy, l’évêque Jourdain, le duc Guillaume et son frère Guy-Geoffroy, tous étaient venus rendre un dernier hommage au grand guerrier châlusien. Les vilains du bourg avaient défilé pendant des heures devant sa dépouille, pleurant à qui mieux-mieux et tous étonnés de voir un sourire sur le visage de leur seigneur, que la mort n’avait pas réussi à effacer.


  Ensuite, on avait monté le corps de Lou sur la butte de Chabrol, en une grande procession, pour le mettre en terre au cimetière de la chapelle, selon son souhait.


  Le lendemain, Eudes marchait avec le jeune Lou dans la basse-cour de Chabrol.


  — Te voilà devenu le seul Lou de Châlus, dit le grand-père à son petit-fils, l’autre est au ciel.


  — Je ne serai jamais un grand guerrier comme lui, dit l’enfant, qui avait surpris tout son monde car on ne pensait pas qu’autant de larmes puissent sortir d’un aussi petit corps. Qui va m’apprendre à manier les armes maintenant ? Père est trop occupé dans ses ateliers.


  — La famille ne manque pas d’autres « grands guerriers », comme tu dis, qui t’enseigneront ce que tu dois savoir, ne t’inquiète pas. De plus, l’âme du premier Lou va revivre en toi et elle te soufflera toujours à l’oreille ce qu’il faudra faire dans les batailles.


  L’enfant regardait son grand-père avec incrédulité, il lui semblait qu’il ne pouvait y avoir pire malheur au monde que la mort de Lou. L’idée que l’âme du cher disparu puisse le guider dans l’avenir lui remit un peu de baume au cœur.


  Dans la grande salle de Chabrol, les conversations étaient toutes des plus tristes. Mathilde s’était retirée pour se reposer quelque peu.


  — As-tu pu faire prévenir ton fils Guy-Lou ? demanda Isabelle à Hermine.


  — Nous avons envoyé à notre tour des pigeons dès que nous avons su la nouvelle, répondit la comtesse de Sens, mais Mayence est si loin que je ne sais s’il a reçu le message. Les pigeons ne survolent pas facilement les Alpes.


  — Il apprendra la nouvelle bien assez tôt, estima Lou-Leif, nous ne pouvons malheureusement pas faire revenir grand-père Lou.


  — Je pense qu’il aurait aimé, avec ma sœur, être là pour se recueillir avec nous, regretta Élise, mais l’éloignement rend la chose impossible, c’est ainsi.


  — Dieu aurait bien pu m’emporter avant mon frère, se lamenta Constance, qui était revenue de Ruffec deux jours seulement après le décès de Lou. C’est bien une pénitence qu’il impose aux femmes de nous faire survivre à nos hommes.


  — C’est une bonne chose que tu viennes vivre à Châlus, se félicita Jean, tu aideras mère à supporter sa peine.


  — Je m’y efforcerai, promit Constance, mais j’ai bien peur que le chagrin ne l’emporte malgré ma compagnie.


  Les enfants passèrent ainsi une semaine à Châlus et, la veille du jour où ils avaient prévu de repartir, Guy-Lou et Hélène arrivèrent. Ils avaient confié la garde de leurs filles à Agnès, l’épouse de l’empereur, qui avait elle-même été fort attristée d’apprendre le décès de celui que tous les Aquitains considéraient comme un demi-dieu. L’arrivée des Germains raviva les pleurs et tout le monde décida de rester une semaine de plus.


  Mais, finalement, il fallut bien s’en retourner pour toute la famille. Jean décida cependant de rester encore un peu. Il était inquiet pour Mathilde qu’il voyait décliner de jour en jour. Jason, Abella et Anne repartirent avec le reste des parisiens, laissant le médecin de l’Hôtel-Dieu avec les Châlusiens.


  Jean discutait avec Mathilde après le dîner, tandis qu’Adalmode et Aurèle veillaient au coucher des enfants et que Constance avait déjà regagné sa chambre.


  — J’ai l’impression que tu ne veux pas survivre à père, dit Jean.


  — À quoi bon ? répondit Mathilde, j’ai fait mon temps sur cette terre, j’ai perdu Lou depuis seulement quelques semaines, mais il me manque déjà terriblement, mon désir est de le rejoindre.


  — Mais la famille a besoin de toi, plaida Jean.


  — Dieu m’a laissée en bonne santé et utile à quelque chose jusqu’à ce jour, mais mes forces m’ont quittée ces derniers temps et je ne suis plus qu’un poids inutile pour ma parentèle, c’est une autre bonne raison pour que je ne m’éternise pas en ce bas monde.


  Jean ne savait trop que répondre devant l’argumentation implacable de sa mère, qui reprit :


  — Si tu étais un bon fils, tu m’aiderais à franchir ce dernier pas, tu me donnerais un médicastre qui m’endormirait pour que je ne me réveille jamais.


  — Il ne saurait être question de cela, s’insurgea Jean. Mathilde regarda son fils un instant, puis, en souriant, elle ajouta :


  — Je comprends que c’est trop dur, tu vivrais le reste de ta vie avec ce mauvais souvenir et je n’ai pas le droit de te demander ça, pardonne-moi.


  Jean avait les larmes aux yeux. Mathilde le prit dans ses bras comme lorsqu’il était enfant et, tout comme une cinquantaine d’années auparavant, elle le berça un long moment.


  Cette nuit-là, l’épouse du seigneur de Châlus rendit son âme à Dieu, presque un mois jour pour jour après son époux.
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  COMMENTAIRES


  AFFAIRES CHÂLUSIENNES


  [image: 10000201000002010000012C1D475D7B2F5FBC2A.png]Le XIe siècle est connu par les historiens comme étant celui de l’invention de la charrue avec les progrès décisifs que nous rapportons dans le livre : soc, coutre et versoir en fer, collier d’épaule pour l’animal. Cette amélioration de l’araire et des techniques ancestrales de labour, associée à une vaste politique d’essartage (défrichage) des forêts qui recouvraient l’immense majorité du pays, a permis une nette augmentation des productions agricoles, elle-même en lien avec l’essor démographique caractéristique de ce siècle.


  Naturellement, dans notre histoire, Lou de Châlus était à la pointe du progrès avec l’essartage des bois autour de son domaine par les moines limougeauds, et personne d’autre que lui ne pouvait inventer la charrue !


  La chapelle Séchaud existe toujours à Châlus. On estime qu’elle fut construite au XIe siècle. Un monastère accueillant des moines augustins venus de l’abbaye Saint-Martial de Limoges fut également construit en ce XIe siècle, à proximité du château de Chabrol. Enfin, une relique semblant provenir de Saint-Victurnien a été retrouvée récemment dans l’église de Châlus. De là à enflammer mon imagination, il n’y avait qu’un pas que je n’ai pas hésité à franchir…


  L’histoire des foires de Châlus remonte à la nuit des temps. Au Mazaubrun, la présence d’une vaste esplanade, délimitée par deux mottes artificielles et un talus de 80 mètres de long sur deux mètres de hauteur, laisse à penser que les marchés de l’époque préceltique se déroulaient en ce lieu. Au Moyen Âge, il est difficile de dater le début des foires qui se tenaient l’une à la Saint-Georges, le 23 avril, et l’autre à la Saint-Michel, le 29 septembre, et qui permirent à Châlus d’être réputé pour ses ventes de chevaux, de bovins et d’ovins. Des moines relevant de l’ordre de saint Benoît sont attestés présents à La Beille dès 1064 et probablement bien avant. Ils seraient à l’origine des dates de la Saint-Georges et de la Saint-Michel pour les foires châlusiennes.


  AFFAIRES BRETONNES ET NORMANDES


  La divagation du Couesnon


  Il est avéré qu’au début du XIe siècle le Couesnon, la petite rivière admise en 1009 par Richard Ier, comme frontière entre Bretagne et Normandie et entre l’évêché d’Avranches et celui de Dol, a brutalement dévié de son cours vers l’ouest. D’où un très ancien proverbe breton qui affirme que « le Couesnon dans sa folie a mis le Mont en Normandie… et le Couesnon dans sa raison le rendra aux Bretons ! ». Cependant, depuis cette date, il n’y a pas eu d’autre déviation du Couesnon qui s’abouche toujours dans la mer à l’ouest du Mont-Saint-Michel, dans sa célèbre baie.


  L’intervention des quatre loustics que j’ai imaginée dans le livre n’est attestée par aucun document de l’époque !


  Le duc Alain de Bretagne


  Alain III de Bretagne est bien mort empoisonné en 1040 alors qu’il s’apprêtait probablement à envahir la Normandie. On ne sait pas qui est à l’origine de cet assassinat, mais c’est incontestablement aux Normands qu’il a le plus profité. En tout cas, j’ai inventé la fin peu glorieuse du duc Alain et l’intervention de Brunehilde. Rendons-lui cette justice.


  Le connétable de Normandie


  Raoul de Gacé, le tuteur de Guillaume, fut bien connétable de Normandie, probablement autoproclamé. Il semble que le jeune duc se soit affranchi de son encombrant tuteur à cette période, et Raoul va cesser de jouer un rôle politique dans les années 1040. Il n’y eut pas de Lou-Leif connétable ou sénéchal par la suite, mais comme le titre semble être resté vacant jusqu’au début du XIIe siècle, il était tentant de le donner au fils de Bjarni qui, entre nous soit dit, le méritait bien !


  AFFAIRES ANGLAISES


  Knut le Hardi est mort très jeune, à vingt-quatre ans, d’une cause inconnue, et c’est Édouard le Confesseur qui lui succéda sur le trône d’Angleterre, sacré en date et lieu, tel que nous le rapportons dans le livre. Il est cependant peu probable que le jeune duc Guillaume ait assisté à ce sacre et encore moins qu’il ait été victime d’une attaque navale sur le chemin du retour. Cependant, le récif sur lequel nous faisons chavirer le bateau des assaillants de nos héros est célèbre car il fut fatal à un héritier du trône d’Angleterre, Guillaume Adelin, le fils d’Henri Ier Beauclerc, lors du naufrage de La Blanche Nef au large de Barfleur, le 25 novembre 1120. Nous en reparlerons dans la suite de notre récit.


  [image: 100000000000012C000000D61C68BB2737DE8E3D.jpg]La légende de lady Godiva, l’épouse de Léofric, l’earl de Mercie, est rapportée dans le livre telle qu’elle est connue. Cette traversée, nue sur un cheval, du bourg de Coventry se serait faite à une date imprécise, mais autour de l’époque où nous la situons. La raison en était bien de faire diminuer les taxes pour les sujets de son époux et cette balade dévêtue fut fructueuse car le comte de Mercie diminua effectivement les impôts de ses sujets par la suite.


  AFFAIRES HONGROISES


  [image: 1000000000000320000001B35EC620B7C3B55C09.jpg]L’empereur Henri remit sur le trône de Hongrie Pierre Orseolo qui avait été destitué par ses sujets. Pour ce faire, il vainquit Samuel Aba à la bataille de Ménfö, en juillet 1044. Samuel fut tué lors de cette bataille et Henri eut bien le comportement plein d’humilité que nous décrivons dans le livre en graciant notamment ses adversaires vaincus.


  MÉDECINE


  La reine Mathilde de Frise donna naissance à une petite fille, la première enfant du roi Henri, mais elle mourut quatre ans plus tard, deux semaines après cette enfant. Nous imaginons dans le livre que c’est la diphtérie (nom donné à la maladie par Bretonneau au début du XIXe siècle et qui signifie « membrane », en grec) qui a emporté ces deux importantes personnalités. Rien n’est moins sûr. Cependant, ce mal sévissait alors et tuait de nombreux enfants par le « croup », une redoutable angine maligne à fausses membranes, première cause de mortalité infantile encore au XIXe siècle. Avant l’avènement des antibiotiques, seule la trachéotomie, décrite par Paul d’Égine au VIIe siècle, pouvait sauver les jeunes victimes de ce mal. Cette intervention a probablement été réalisée dès l’Antiquité. Rien d’extraordinaire, donc, à ce que Jean et Jason en réalisent une sur le cou du jeune Guy !


  J’ai inventé les trois moines germains, médecins du roi Henri, mais la théorie des humeurs qu’ils défendent était bien celle admise pendant tout le Moyen Âge dans les monastères de l’époque et enseignée aux moines futurs médecins.


  Lou a baptisé de « main de fer » les crises d’angine de poitrine qu’il présentait et qui sont les prodromes fréquents de l’infarctus du myocarde qui aura finalement raison de lui. Il n’existait bien sûr aucune possibilité de traitement à l’époque pour ce mal qui emporte encore de nos jours de nombreuses personnes.




  PERSONNAGES


  En gras, les personnages réels.


  En maigre, les personnages fictifs.


   


  Abella (1012-) : épouse de Jason, médecin italien formé à Salerne.


  Adalbert (1020-1072) : comte du Périgord à partir de 1031.


  Adalmode (1010-) : fille d’Eudes et Hermine, sœur de Guy-Lou, Tibelle et Adémar. Célèbre émailleur du Limousin.


  Adalmode de la Marche (1020-) : épouse de Pons de Toulouse.


  Adémar (1022-) : fils d’Eudes et Hermine, frère d’Adalmode et Guy-Lou, jumeau de Tibelle.


  Adrien : curé du village de Châlus.


  Agnès d’Aquitaine (1025 ?-) : fille de Guillaume V d’Aquitaine, épouse de l’empereur Henri III.


  Alain III de Bretagne (997-1040) : duc de Bretagne.


  Anne (989-) : épouse de Jean. Secrétaire et interprète du roi Henri.


  Arnaud de Montbrun : seigneur de Montbrun, ami et compagnon d’armes de Lou.


  Aurèle (1008-) : époux d’Adalmode, père de Mathilde, Emma et Lou II. Célèbre émailleur et chantre.


  Benoît : archevêque d’Esztergom.


  Benoit IX (1012-1056) : pape de 1032 à 1044.


  Bernard : marin normand qui emmena Guillaume au sacre d’Édouard le Confesseur.


  Bernard d’Armagnac : seigneur d’Armagnac.


  Berthe de Blois ( ?-) : fille d’Eudes de Blois, épouse d’Alain III de Bretagne.


  Bjarni II (1040-) : premier enfant de Lou-Leif et Élise.


  Bjarni Ericson (985-) : époux d’Isabelle, père de Lou-Leif et Brunehilde. Fils de Leif Ericson, l’homme qui a découvert le Vinland.


  Conan II de Bretagne (1033-) : duc de Bretagne après son père Alain III, en 1040.


  Conrad le Salique (990-1039) : empereur germanique, père d’Henri III le Noir.


  Constance (964-) : sœur de Lou, épouse de Robert de Ruffec.


  Constance de France : première fille du roi Henri Ier et de Mathilde de Frise, décédée à quatre ans, peu avant sa mère.


  Édith de Wessex : reine d’Angleterre, épouse d’Édouard le Confesseur.


  Édouard le Confesseur (1004-1066) : fils d’Ethelred le Malavisé et Emma de Normandie. Roi d’Angleterre à partir de 1042.


  Élise (1020-) : épouse de Guy-Lou, sœur jumelle d’Hélène, chantre réputé.


  Emma (1034-) : fille cadette d’Aurèle et Adalmode, sœur de Mathilde et Lou II.


  Englacie de Malmort : épouse de Guy de Lastours.


  Éon de Penthièvre (999-) : frère du duc Alain III de Bretagne.


  Ermenold : abbé du monastère de Pannonhalma.


  Étienne de Courbefy : compagnon d’armes de Lou, époux d’Hateya.


  Étienne II de Troyes (mort en 1047) : comte de Troyes et de Maux, fils d’Eudes II de Blois.


  Eudes (né en 984) : premier enfant de Lou et Mathilde, vicomte de Bridiers, comte de Sens, père d’Adalmode, Guy-Lou, Adémar et Tibelle.


  Eustache : maître bâtisseur de Limoges.


  Foulques Nerra (965-1040) : comte d’Anjou.


  Geoffroy II Martel (1006-) : fils de Foulques Nerra, comte d’Anjou à partir de 1040.


  Geoffroy Taillefer ( ?-1047) : comte d’Angoulême de 1031 à 1047.


  Godiva : épouse de l’earl de Léofric de Mercie.


  Godwin de Wessex : earl de Wessex, père d’Édith de Wessex, beau-père d’Édouard le Confesseur.


  Guelduin : archevêque de Sens de 1032 à 1049.


  Guillaume VII d’Aquitaine (Pierre Aigret) : duc d’Aquitaine, fils de Guillaume V le Grand, demi-frère d’Eudes de Gascogne.


  Guillaume le Bâtard (1027-) : fils de Robert le Magnifique, héritier du duché de Normandie.


  Gunhild ( ?-1040) : première épouse d’Henri III le Noir, en 1036. Fille de Knut le Grand et Emma de Normandie.


  Guy (1038-) : fils de Jason et Abella.


  Guy de Lastours, dit le Noir : seigneur de Lastours.


  Guy II de Limoges : fils d’Adémar, vicomte de Limoges à partir de 1036.


  Guy-Lou (1015-) : fils d’Eudes et Hermine, frère d’Adalmode, Tibelle et Adémar, époux d’Hélène.


  Hans : soldat germain, ami et homme à tout faire de Guy-Lou.


  Hateya de Courbefy : épouse algonquine d’Étienne de Courbefy.


  Hélène (1020-) : épouse de Guy-Lou, sœur d’Élise.


  Henri Ier (1008-) : fils de Robert le Pieux, roi de France.


  Henri III, dit le Noir (1017-) : empereur germanique, fils de Conrad le Salique.


  Hermine (née en 987) : fille de Guy de Limoges, épouse d’Eudes, mère d’Adalmode, Guy-Lou, Tibelle et Adémar.


  Hermine (1040-) : fille aînée de Guy-Lou et Hélène, sœur de Sénégonde.


  Icarius : astrologue du roi Henri Ier.


  Isabaud : fille de Lou-Leif et Élise, sœur de Bjarni II et Pierre.


  Isabelle (née en 986) : troisième enfant de Lou et Mathilde. Épouse de Bjarni, comtesse de Dreux, mère de Lou-Leif et Brunehilde.


  Jason (1010-) : fils d’Anne et Jean, né par césarienne en 1010.


  Jean (985-) : fils de Lou et Mathilde. Médecin responsable de l’Hôtel-Dieu de Paris.


  Jourdain de Laron : évêque de Limoges de 1029 à 1051.


  Junguénée (mort vers 1049) : archevêque de Dol-de-Bretagne, frère de Riwallon.


  Knut le Hardi (Hardaknut) (1018-1042) : fils de Knut le Grand et Emma de Normandie ; roi du Danemark et de l’Angleterre.


  Léofric (968-1057) : comte de Mercie dès 1017. Époux de dame Godiva.


  Lou (966-) : enfant trouvé à Châlus, devenu seigneur de Châlus.


  Lou II (1038-) : fils d’Aurèle et Adalmode, frère de Mathilde et Emma.


  Lou-Leif (1016-) : fils d’Isabelle et Bjarni, frère de Brunehilde, époux d’Élise.


  Macbeth (1005-) : roi d’Écosse.


  Mahaud (1045-) : dernière enfant de Lou-Leif et Élise, sœur de Bjarni, Pierre et Isabeau.


  Mathilde (968-) : épouse de Lou de Châlus.


  Mathilde (1032-) : fille aînée d’Aurèle et Adalmode.


  Mathilde de Frise (1024-1044) : reine de France, seconde épouse du roi Henri Ier.


  Nénad de Bursac : bandit serbe, compagnon de Lou, époux d’Aline de Bursac.


  Oldéric : abbé de Saint-Martial de 1025 à 1040.


  Pierre (1042-) : second enfant de Lou-Leif et Élise, frère de Bjarni II.


  Pierre Orseolo (1011-1046) : fils du doge de Venise, roi de Hongrie à deux reprises, de 1038 à 1041 et de 1044 à 1046.


  Pons de Toulouse : comte de Toulouse à partir de 1037.


  Raoul de Gacé ( ?-) : noble normand, tuteur de Guillaume le Bâtard et sénéchal de Normandie.


  Riwallon de Dol (1015-1065) : seigneur de Combourg.


  Robert de Ruffec, dit la Pogne : seigneur de Ruffec, époux de Constance, la sœur de Lou.


  Samuel Aba ( ?-1044) : roi de Hongrie, tué à la bataille de Ménfö.


  Sénégonde (1041-) : seconde fille de Guy-Lou et Hélène, sœur d’Hermine.


  Thibaud III de Blois et I de Champagne (1019-1089) : fils d’Eudes II de Blois, comte de Blois et de Champagne.


  Thorold de Bucknall : shérif de Lincolnshire, frère de lady Godiva.


  Tibelle (1022-) : fils d’Eudes et Hermine, sœur d’Adalmode et Guy-Lou, jumelle d’Adémar.


  Tristan : fils aîné de Jason et Abella, frère de Guy et Yves.


  Yves (1040-) : dernier enfant de Jason et Abella, frère de Tristan et Guy.




  DATES RÉELLES DES ÉVÉNEMENTS


  	
Dates
	
Événements

	
10 mars 1039
	
Mort d’Eudes de Poitiers au siège du château de Mauzé. Son demi-frère Pierre devient duc d’Aquitaine sous le nom de Guillaume VII.

	
1040
	
La reine Mathilde de Frise met au monde une petite fille, premier enfant du roi Henri.

	
21 juin 1040
	
Mort de Foulques Nerra, à Metz, de retour de son troisième pèlerinage en Terre sainte.

	
1er octobre 1040
	
Mort d’Alain III de Bretagne à Vimoutiers, victime d’un empoisonnement. Il est inhumé avec les premiers ducs de Normandie dans la salle capitulaire de l’abbaye de la Trinité de Fécamp.

	
8 juin 1042
	
Mort de Knut le Hardi d’apoplexie à l’âge de vingt-cinq ans.

	
3 avril 1043
	
Édouard le Confesseur est sacré roi d’Angleterre à Winchester.

	
21 novembre 1043
	
Mariage d’Henri III avec Agnès d’Aquitaine à Ingelheim.

	
5 juillet 1044
	
Bataille de Ménfö : Henri III défait Samuel Aba, le roi de Hongrie, et remet Pierre Orseolo sur le trône.

	
22 août 1044
	
Bataille de Nouy : Geoffroy Martel, le comte d’Anjou, bat Thibault III et l’oblige à céder la Touraine.

	
1044
	
Mort de Mathilde de Frise à vingt ans et de son enfant âgée de quatre ans.

	
23 janvier 1045
	
Mariage du roi d’Angleterre Édouard le Confesseur avec Édith de Wessex, la fille de Godwin, le comte de Wessex.
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  Fondée en 1968, l’UPCP (Union pour la culture populaire en Poitou-Charentes-Vendée) défend et promeut la culture poitevine-saintongeaise entre Loire et Gironde. Elle prend en compte les diverses composantes de cette culture, comme la langue régionale, les savoirs et savoir-faire populaires, les coutumes et l’histoire, la vie sociale et économique. Elle revendique auprès des pouvoirs publics une meilleure reconnaissance de l’identité culturelle régionale, comme facteur de dynamisme social et économique. Afin de développer ses propres moyens d’actions, elle a créé Geste éditions (société anonyme).


  L’histoire de Geste éditions a commencé en 1992, du tout premier Bestiaire poitevin aux actuelles publications universitaires de la collection « Pays d’histoire ». Un catalogue de plus de 600 titres est né, façonnant aujourd’hui une identité culturelle entre Loire et Gironde : récits de vie, parlanjhe, monographies patrimoniales, beaux-livres, carnets de voyages, etc., autant de collections qui témoignent de l’activité humaine en région.


  De son nom d’origine, La Geste paysanne, la maison conserve sa philosophie humaniste fondée sur l’étude des pratiques populaires, les arts et les sciences du langage. C’est la geste des pays de l’Ouest, source de territoires rêvés et imaginaires, d’une culture régionale révélée.


  Parallèlement à son activité éditoriale, Geste éditions s’est spécialisée dans la diffusion de livres auprès des libraires du Centre-Ouest. Elle représente désormais près d’une centaine d’éditeurs.
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  1 Banc de pierre, semi-circulaire, au fond de l’abside.


  2 Effectivement, l’église de Malval, toujours visible de nos jours, n’a pas de nef.


  3 La chapelle Séchaud, effectivement construite au XIe siècle, est toujours visible à Châlus.


  4 Le XIe siècle fut une grande période d’essartage en France, souvent sous l’égide des moines, et la plupart du temps contre l’avis des nobles.


  5 Eudes de Blois eut trois enfants : Berthe, l’épouse d’Alain III de Bretagne, Thibault III, comte de Champagne, et Étienne, comte de Troyes.


  6 Isabelle a 54 ans en cette année 1040 et Alain III a 43 ans.


  7 La version admise pour la mort d’Alain III est qu’il fut empoisonné par une main inconnue.


  8 Rien à voir avec le Gaulois !
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